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LA 
FIN DES AMOURS 

D V 

CHEVALIER DE FAUBLAS. 

.... JlI é l a s ! je fiiis 9l l« BaftiUe. 
J*y pailai preique tout l*hiver , qua^ 
tremois, quatre mois entiers. On Pt 
mille ibis écrit , cependant je mo 
vois forcé de l'écrire encore (i) : 

(1) C'étoic au mott de îuillet 17 1 S <]ue }« 
m^ioif aiafî iii«»récUaimdfl(af i celles de vaut 
Jeicîcoyeoj. Comment deviner alori qu'au moia 
da Jtttllectp, UBaftillc fcroie^eo au^ini de troli 
haufct , tmportfred'adaat par met varllant coiaf 
parriotet? Comment deviner les rapides progr^ 
de la révolution qui dcvoit nous affurcr . avec la 
liberté fadlviduellc, la liberté publique^ Grâces 
ccfoient rtndues .Diaada ma patrie! eu asim^ 
Tome VllL A 



a . .. La fin des Amours 
^tôus^lç^tîhagriijs font raflemblés datfâ 
ce féjour funefte , & de tgu.ç les cha- 
grins le plus inconfolable , Tennui , 
l'ennui terrible y .veille nuit & jour 
à cAté de rinquiétude & de la dou- 
leur. Je crois que lamort Vhabiteroit 
bientôt feule, s'îi étoit poflible qu'on 
epip^qîïSf j*eff»éfàftce d'y pçnétrer. 0! 
mon roi, le jour où, dans top équité^ 
xii'dérYuîtas ce» irriTont fatàïel , fera 
"pour? ton* peuple un jouT d'allégrdfle. 
rMie'fc^eil',''qm depuis ^us de'46Uit 
heurei peu^ôtre éclairoit le redd'da 
moftdcy'cotnmençoità peine àparoitrë 
pour nous, TnalhcureuTcprifonTiiers. A 
5)eine un ffé'^s^j^lus foibles ràydAs, 
obliquement ^ingi^,? fr'ippoi^ î» prè- 
Vdiere mpiîi^.deJ'igrpit^-ÔJ longqçt^ 

,11 I II 1 .1 L I J II M il ■ ..' '■ i jf ■ 1 I .,t ■ nmi 

,fyi elle up rjegaïKl Ubéntcur« Tu l^as doioié 
|)réciC<^meiir en(emble (pus les hoonF}!;^,^ tav^ 
Us, év^eiemeos néce(laiç«i i (iti^ktiiiim^^ ^ 
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came^ à regfet pratiquée dans répaif- 
feur <i'un énorme muo Mes yeux qui 
depuis long-tems noyeient plus de 
krmes, mes yeux appéfanti^alloient 
fe fermer pour quelqvi^s infiaos. Pour- 
quelques inftans je ceiTois' d^appellev 
Sophie. ,<>u la more «^ t0Ht-à<<ïoup4*en- 
tends s'ouvr\r ma triple porte % & le 
Gouverneur entre i qui me crie : IN 
berté. JUibertiî CiKument un infortu* 
pé, détçnu fi^ulement, depuis quelques 
jours dans un des^ moins affreux ca- 
chets de la Badille ,• peut-il enmidre ce 
mot*ià (ans expirer d^ joie ? Comment 
ai-je puiTuppoirter les:€xcês delà mien- 
se ? Je n'en fais .rién4 mais ce que je 
faia bien ^c^eft .que j'allois tout nud me 
jet ter hors de mon^ tombeau ^ quand 
on me repréCenta qu'il falloit au moins 
pirendfe.le têms de ra'*liabiller. Jamais 
toiletté .ne aie,jarut pjus longjie, ^ 
pourtant ne fe fit plus vîtç. ... . .»w 

A ^ 



4 La fin âts Amours 

Je mis peu de tems à gagner la 
première porte. Dès qu^elle s^ouvric , 
M. de BelcouT ( i) accourut vers moi : 
avec quel tranlport î'embraflài mon 
père, avec quel plaifîr il me reçut 
dans lès bras ! 

^ Après m'avoir adrefle les plus doux 
reproches » après m^avoir rendu les plus 
fendres carefles, le Baron entendit la 
queAion délicate que déjà lui répé- 
toit un époux plein d^inquiétude U 
d*impatience. Ta Sophie , me dit - il , 
je voudrois pouvoir te la rendre; mais 
une femme charmante qui prend Pinte* 
rêtle plus vif à tout ce qui te touche..;». 
Je crus que le Baron parloit de la 
Marquife de B»»»; un Toupir m*ét 



(s) On fe fouviendri peut-être que le Baron 
îlt Fiublas ivoit prit le nom de Belcour dans 
la rttrsite où ootts nbui tenidlii cachés près da 
Ittxcmbourg. 



chappff/Qi^ioonqiïé férappellëw tout 
ce;qae la M^nrqoHe^a bit & Ibuften 
foixt mol 9 me pirdoiinepa ce foupir. 
J'ignye û mon père «rpit été furpris 
de. l'entendre ; m^sâ) fe tut quelques 
isftanss âe'me r^iiYda très-attetttive« 
ment» puis il repTk : ' 
• ••Cette Dame qui pf end-un vif inté- 
rêt à tout ce qat vous touche , m'a dit.ir. 
-ir Yau$ a dit ? Mon p«P« ,^du^ l?«rlfc 
▼ue?» Vout lui'àvee parlé? ■*- Oui, 
mon ami. -^ Voui 4ui >af<M' parlé , mon 
père'? *-^ |e lui ai paflév oui.-*- Hé 
bien , n'eft-il phs vtai qu'elle e&. i ^ 
•Mais tout à l'heure vous^ en ihifijsiz 
larematqtte : elle «^'vraiment chaf* 
mante*? «* J'en ^oonvlenà. Et voa$ 
croyee^ m<>n père, qu'efle s'intérefle 
toujours' beaucoup ?. . .«^A vous ; oui , 
fe 4e' crois ^ Mon' pete , elle vous a 
•lit?...— Que Madame de Faubla* 
•'<t(Ht vue fiircée Au tfiitttr fon «o«- 
' A3 
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vent le lendemain du jour où i*on tous 
y «voit arrêté. Pèribnue n'a pu dé- 
couvrir en quel endroit Lovzinski IHi 
cachée. — O , chère époufe , ô » dans 
quel état elle étoit , lorfque les fol- 
datsm^ayant environné, m^accablerent 
de leur nombre. Je la vis tomber... 
évanouie . • . mourante. Ha , li «ma 
Sophie n'eft plus, tout ^ft fini pour 
moi.— Eloignez ces idées funefies , 
mon fils . . . Saas doute votre femme 
n'eft pas morte %lélle vit pour irons 
aimer : le jour qu'eUe^ quitta Ton cou- 
. vent , elle paroiflbit bien défolée r I^en 
inquiète , mais on ne craignoit rien 
pour fa vie. Vous me raffurez » vous 
me confolez 9 nous la retrouverons. 
»«* Je le defire vivement; cependant 
je n'oferois Paflurer. J'ai fait dç grandet 
recherches , nous en .ferons, encore « 
mais je vous avx>ae que je commence 
à défifpérer du fuccès.-* Quoi « mon 
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père , elle vit , je luis libre , & )e ne 
la retrouverois pas ! Ha ! je la retrou* 
▼erai , Ibyez s^que je la retrouverai. 
Cependant notre vqiture avançoie^ 
Déjà fortis des cours de la Baftille , 
nous touchions à la porte St. Antoi- 
ne ) lorfqu'un domeilique à cheval 
ayant* iâit ligne à notre cocher d'ar- 
réter , me remit une lettre en nfe 
difant : c'eft de la part de 'mon maî- 
tre que voici. Il me.montroit un jeune 
cavalier qui cai^ccdoit en face de no- 
tre carofle, à Pentrée même du Bou- 
levard. Malgré le; chape^a rond dont 
le îoli garçon tenoàt fes yeux prefque 
couverts \ je reconnus le Vicomte de 
FlorviUe. Je reconnus l'élégant frac 
Anglais dont ils^étoit paré dans des 
tems {dns heureux , pour venir juf- 
qoes dans la chambre du Chevalier 
de Faublas , défabufer un amant trop 
ui)ufte t éc une autre £çk$ ^ pour con- 
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>i viHe 9 fi cela ne vous eft pas trop 
r» défagréabje , & fi ^vous ne trouvez 
»• rien de pénible à vous rappeller 
w quelquefois le fouvenir d'une amie 
t aux follicltations de laquelle vous 
« devez enfin votre élargiflement. 

Je fiivois bien qu'elle ftiiibit des dé* 
marches , interrompit le Baron , mais 
elle n'efpéroit point uti fi prompt ftic- 
cès. Je n'ai reçu que ce matin Theu- 
reufe nouvelle dé votre liberté pro-^ 
chaihe^ encore ne me l*a-t-on mandée 
que par un écrit d'une main inconnue. 
Continuez votre leé^re , mon ami. 

M Ce foir nous pourrons caufer èn- 
«1 femble un momeht; tHe foir vou^ 
» recevrez une tifite de Madame de 
» Mofitdefir, & vous ferez ce qu'elle 
w vous dira .... Briïlez ce billet w. 

Le Baron mè demanda vivement 
quelle étoit cette Madame de Moh^ 
defir; je irépondil que je n'en fàvoîs 
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rien. I) y a toujours, me répliqua-t-il 
avec impatience , il y a toujours quel- 
que chof« de bizarre & d'obfcur dans 
tout ce qui vous arrive. Au refie , 
j'aurai dès ce foir rexplication de tout 
cela. -^ Dès ce foir? mon pere.^— Oui, 
dès ce foir, nous irons chez elle re* 
mercier cette Dame... Nous irons chez 
elle ! ... mais je ne peux pas m'y pré-^ 
fenter, moi I— Pourquoi donc ?— Parce 
que fon mari ... — Son mari pourroit-il 
le trouver mauvais? mais' d'ailleurs , 
il eft mort , foi) mari — 11 ell.mort ! 
— Eh ! /oui , il eft mort. Vous qui 
paroiifez fi bien être inftruit de ce qui 
la regarde , comment ne fa^^ez-vous 
pas cela ?. — Demandez - moi plutôt 
comment je le faurois^ mon père... il 
eft mort \ j'en fuis vraiment fiché. 
Pauvre Marquis de B***. c*eft ap 
paremment des fuites de fa bleffure : 
j'aurai toujours celft à me reprocher. 
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cette elpece de reproche » me prefTa 

vingt fois fur fon feîn. 

Du couvent nous nous fendîmes eti 
moins d'une minute à notre > horel , où 
mon père me mit d'abdrd en polTelîîon 
de l'appartement qu^il m'avoit deftiné. 
Je fus charmé de retrouver ]e fîdéle 
Jafmin dans mon anti-chambre ; mais 
je ne pus, fans beaucoup de chagrin « 
voir dans ma chambre à coucher trés« 
petite un feullit très-étroit î Ob ! mon 
père , vous avez logé le chevalier de 
Faubla^, comme s'ildevoit long-temi 
encore gémir dans le veuvage ; voici 
la chambre du célibat. Pour toute ré-* 
ponfe , M. de Belcour m'ouvrit une 
porte voifine. Après avoir traverféplu» 
fieurs pièces très- vaftes, j'entrai dans 
uneibrt belle chambre où fe trouvoient 
deux alcôves & deux lits. Je fis un faut 
de joie: voici le temple de l'hymen. 
L'amour y ramena ma femme pour 
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moi ; mon père 9 je n'habiterai cette 

chambre qu'avec Sophie & Pamour. 

Jufqu'à ce que ma femme me foit 

jrendue , j'occuperai cet autre apparte* 

ment fi triiie ; perfonne n'entrera dans 

celui-ci, personne : aucune beauté 

moins digne de ce lieu ne le profanera 

par fa préfence* Et ce boudoir « qu'il 

efi; joli! qu'il eft galant L.. galant & 

joli fans doute ; mais quand mon aman« 

te y fera venue feulement une fois 

recevoir mes adorations, le boudoir 

n'exKlera plus : ce fera vraiment un 

temple, un fanéluaire; je n'approche* 

rai de l'autel qu'avec un faint reipeA..« 

L'autel) c'étoit un lit de repos 1 je 

lui parlois, & je le baifois. 

Nul autre que moi n'en^approche* 
ra... ah ! ma fceur , n'entre pas ! n'en* 
tre pas , ma ' chère Adélaïde , je t'en 
prie! L'accès d*e ce lieu de délices n© 
4Qit être permis qu*à ma femme ! oui % 

B 2 
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ma Sophie, je le jure par toi, janliais - 
mar telle , fut-elle aufli charmarrte qu^ 
ma fœutf jamais mortelle ne péné« 
trera dans ce fanduaire où mes hom- 
mages t^attendent \ oui , je le jure 
encore, elle y fera feule adorée , la 
divinité que mes vœ^ix les plus ^x* 
clens y vont appeller chaque Jour. 

Quand il faifoit ce double ferment' 
au moins inutile, le chevalier def Fîor* 
ville écoit loin de foupçofiner qu^a* 
vant la fin de la journée , il arrive^ 
Toit gvand fcandale cm ce lieu fi témé<^ 
reirem^nc confacré. 

Mon père me fit voir que du boti^ 
doir on paiToit dans un cabinet de 
toilette , & du cabinet de to^et^e dan» 
un corrido/,au b^ut duquel on trou- 
voit un efcalier dérobé. Ce ne fût pas 
fans peiné qu'on m'arracha de Taji- 
partement de* ma femme j M. de BeJ-s 
cour, avant d'avoir pu me détermmtf 
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è pafler .dans le fien « flit obl!<;é de 
fourire aux propos cendres & d^admi- 
r& les douces careflès dont j*honorai 
fucceffivement chacun des petits meu* 
blés du charmant boudoir. 

Ne me demandez pas comment il 
le fit que plufieurs heures s^écoule* 
rent fans que )*eufle pu donner feule- 
ment un fouvenir à Madame de B***, 
fans que )*eufle trouvé le nioment 
d'interroger encore M. de Belcour fur 
rétat Qpuveau .de cette, veuve qui de« 
voit m'ètre fi chftce. Songez qu*Ade* 
laide me parloit de fa bonne amie , 
fongez que . ma fœur pleproit avec 
moi ?abfence de ma bien-aimce* 

Oui, nous pleurions encore lorfque 
les portes de l'hôtel s'ouvrirent avec 
fracas. Au bruit d'unç voiture qjn 
cntro^v mon père courut à la fenê- 
tre, puis il revint à moi : mon ami, 
c'eft çUe ; quoiqu'elle fut très-biep 

B3 



i8 ' Jja fin des Amoun .. ^ 

qoe vous étiez icr^ }t le lut ai fait tlire: 
elle vient apparemmem nous deman^ 
(1er à dîner. J^allois me précipiter fut 
relcalier, JVI.de Beicour me retint t 
mon fils , VOUS ne Tirez pas reniercièt 
dans le veftibttle ; c'eft à moi de la rece- 
voir. — Mon père. ---Mon ami reftez»» 
là ; reftez avec Adélaïde , je le veuic. 
Il defcendit & remonta le moment 
d'après. En vérité , je m'attendois \l 
voir paroitre la marquife de p.*** ; ce 
fut la baronne de Fonrofe qui entra. 
Mon étoilnemefit déjk très -grand de- 
vint extrême , lorlque je la vis accom- 
pagnée diine jolie petke brune qui ^ 
prompte comme Téclair , vint tomber 
dans mes bras. Quand elle m'eut vingt 
fois feqrré dans les Gens, vingt fois etki- 
braflé , vingt fois noitiiné fon cher'anktt 
elle s*apperçut t)u^-^ Bvoit<*U deux 
perfonnes qu*elle ne connoiflloil pas', 
& qui > très-farpris de fèn'eReffive 
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foie^ eorame de fa vivacité plus excef* 
five encore , la regardaient faire en 
filencet & fembloTent atcendre impa* 
tiemment qu'elle eut fini : pardon , c^it- 
eOe à mon père en le faluant , ]e ne 
vous avoispas remarqué.... j^ais cen'eft 
pas Bia faute.... c'efl que..», c'eft qu'il eft 
bon de vous avertir que }q fuis natu- 
tellement un peu pronlpte ; & fans at- 
tendre la réponfe de M. de Belcour : 
quelle eil cette jeune petfônne ? me 
demanda-t^elle en me montrant Adé- 
laïde. Dès que J'eus répondu que c'étoît 
ma fœur., elle courut TembrafTer en 
lui difftnt : Mademoifelle r i^ fuis bien 
aife que vous lui foyez .parente d'auflli 
ptès^i car je vous trouve bien jolie. 

Ma chère Adélaïde , extrêmement 

troublée , ne put .répondre uii feul 

mot ; mais j'entendis qye mon père , à 

.pône revenu de fa première furprife» 

vpnoit leufc bas Mm«r d^ Fonrofe de lui 
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^ir« le nom de cette 'jeune Dame qu'il 
noavoit en eftet pafl^iblement prompte* 
La Baronne répondit tout haut : c*eft 
Tune de mes plus intimes amies ; jq 
crois vous avoir parlé quelquefois de 
Madame lî^comtefle de LignoUe. Mon 
père adrefla la parole à la Comtefle : 
il me paroît que mon fils a l'honneur 
d*être connu de Madame? Beaucoup, 
Monfieur , dit -elle. Oui, beaucoup 9 
répéta la Baronne qui rioit , ils ont 
fait des charades enfemble. 

Chacun s'étoitaffis, la Comtefleme fai- 
foi t ligne de venir me placer à cdté d*elle; 
j'y allois : le Baron m'arrêta : étourdi que 
vous êtes ! me dit-il , puis me préfentant 
M«e. de Fonrofe : recevez , Madame h 
Baronne , les remercîmens de mon fils. 
— 11 faut convenir qu'il 'm'en doit » 
répondit<elle , je lui* ai promptement 
ramené une jolie Dame, pour laquelle il 
a fans doute quelque amitié. «» Maîit 
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reprit-il » ce n*ôfl pas de cela feuletnent 
^'il s*agit. — Vous avez raiibn , il m'a 
encore l'obligation de lai avoir fait lier 
connoifliànce avec elle. AuiTi me fuis-je 
enipreflee, ce.matin, d'aller chercher 
k Comrefie, dès que j'ai fu par vous 
que le C3ievalier venoit de fortir de fa 
fnrifon. «^ Dès qae vous Tavez fu par 
moi ! mais vous le faviez , j'efpere , 
«vaut que je vous l'eufle fait dire ? •— 
Non. -"- Comn^m non ? vous n'avez> 
pas fait de démarches pour obtenir la 
Kberté du Chevalier ? -^ J'çn ai fiiit , il 
eft vrai. ««• Ce n'eft pas à vous qu'il 
doit fon élargiffement? — D'honneur t 
\e ne le croia pas. -** Madame , vous^ 
m'étonnez, s'écria- 1 -il avec un peu 
d'humeur, pourquoi vous fefûfer a la 
reconnoiflànce du père , quand voua 
IbUicitez celle du fils P — Quand je fol« 
licite celle du filsl expliquez - vous , 
Monfieur.'— Eh ouil Madame , voua 
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me faites un myftere de votre heureux 
faccès, tandis que vous n*avez eu rien 
de plus prefie que d^en indruire le 
Chevalier. — Dites - moi , Monfieur % 
repliqua-t-elle avec impatience, coin« 
ment j'ai pu inftruire le Chevalier dont 
je n*ai... ? •— Comment? Madame , par 
une lettre que vous lui avez écrite ce 
matin. -* Une lettre ! 

Maintenant il étoit clair pour moi 
cpi^, pendant toute la tnatioée , il s*é* 
toit fait entre le Chevalier de Faublas & 
fon père un long quiproquo. Il étoit 
' clair que celui-ci avoit toujours enten* 
du parler de Monfieur de Fonrofe, tan^. 
dis que celui-là ne fongeoit qu*à Mme.. 
de B'**. Frappé de la chaleur que 
M. de Belcour mettoit dans fon ex- 
plication avec Mme. de Fonrofe , je ne 
pottvois douter qu*il ne fut très-amou* 
rçux d^dle & un peu jaloux de moi. 
Je n^avois qu^un mot à dire pour jud 
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ttfierla Baronne ; mais il nefalloit pas 
compromettre la Marquife & me faire 
une querelle avec la (Jomtefie. Quel 
parti prendre ; Pendant que je cher» 
chois un expédient capable de concilier 
tous les intérêts contraires » Adélaïde 
paroiflbitrêveufe, Madame de LignoUo 
inquiète , Madame de FonroTe impa* 
tientée , & le Baron continuoit. 

Oui % Madame , une lettre <çjl on lui 
a remife de votre part au moment où 
nous paflions à la Porte St. Antoine. 
Une lettre dans laquelle il vous plaît 
de lui donner le nom de FlorvilU. — 
Le nom de Florville I —-Et datis laquelle 
encore vous lui anoncez pour ce foir 
la vifîte de je ne fais quelle Dame de 
Montdefir. •«- Je fuis fort aife que vous 
m^appreniez ce nom - là. Cependant , 
Monfieur, je vous Pavouet j'attends 
avec quelqueimpatience que vous veuil- 
lez bien finir ce trop long badinage. — 
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Il ne tient qu'à vous , Madame , avoues 
fimplement... — Quoi , Monfienr? tou* 
tes les rêveries qui vous pafTent par la 
ttt^.^^ Avouez fimplement , continua* 
t-ild'un ton piqué , avouez que patiem* 
ment podée à Pentrée du boulevard « 
vous attendiez un regard du Chevalier. 
•^Si M. le Baroiine s'amufe pas , il a 
perdu la raifon. ^ Avouez , Madame , il 
n'y a pas de quoi me fâcher. Tout ce qui 
pourroit m'éronner un peu, c*eft que 
vous ayez cru néceflaire de vous enfuir 
à toutes brides vlorfque j'ai Voulu met* 
tre la tête à la portière. -^ A toutes 
brides ! l'expreffion eft excellente. -* 
Au galop, au galop, fi vous l'aimes 
mieux. -^ Celle-ci n'eft pas moine 
bonne. — Eh ! fans doute , s'écria-t-il 
avec une extrême vivacité , à toutes bri- 
des ou au galop, pourquoi pas, pùif> 
que vous étiez à cheval & en habit de 
cavalier. *— Moi i ce matin , fur le bou - 

levardf 
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kvard, à cheval ^' en hahit de cava- 
lier ? mai! Mpnfieur! longez -vous bien 
à ce que vous dites P V^ Ah 1 cela eft 
trop fort... ! Madame y on vous a vue 
comme je vous vois. — Qui ? Monfieur. 
-^ Mon fils. — <• Lui ? — Lui-même. — 
Eh bien , je m'en rapporte à ce qu'il 
va dire* Parlez « Chevalier, c(l-ce moi 
que vous avez vue ?— Je répondis : non , 
Madame. — Comment ,-non ? s'écria M. 
de Belcour.Ne m'avez-vous pas dit «^.o 
-— Mon père , nous nous ibmmes mal 
entendus. Quand vous comptiez qu'il 
étoit quedion de Madame , je vous par- 
lois d'une autre perfonne.«.£t de qui 
donc? — Difp^nfez-moi.... • 

La Comtefle Te levant alors avec beau- 
coup de vivacité, me dit : Je veux le 
lavoir ! nioi ! j'aftedai de rire , en ré- 
pétant : vous voulez le favoir ? —Oui , 
reprit-elle , je veux favoir quelle femme 
(î preflee de vous voir, vous^guet- 
T*/w Vlll. C 
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. toit ce matin fur votre pâflkse , & 

'VOUS a écrit.i-^ Vous voulez le fa- 
voir ? -«Oui % Monfieut , ^ Quoi ! {<f* 
sieufement > continuai -je, en jouanc 
rétonnement, vous voulez que je di« 

4e?..t<— Ohl <}ue vous m'impatientez ! 
Oui , )e le veux. --< Abfolument , Mada- 
me ? — Eh , oui. m^ Vous l'exigez ? ^ Je 
Pexige. — Si je vous obéis, vous neferez 

.pas Ikhée? — Non. — Mais, voyez ^ 
Madame, faites bien vos réflexions. 

>*- Je perds patienceé -^ Ah! ça mais 
du moins , je ne le dirai donc qu'à 
vous , ;& tout bas? — Quel fup- 

'plice ! Non, Monfieur , tout 

haut Se- à tout le monde. -^ Vous le 
permettez ? ^ Apparemment , puifque 
je Pordonne* «- Vous l'ordonnez ? «- 

.£h! oui, oui, x)iu, cent fois oui. «- 
Allons , c^eft que probablement vous 
avez quelques raifons ?.. — Sans dott* 

. te , j'en ai. -r- A la bonne heure. . . . 
Je vaille dire, (au Baron Oc jk la Ba« 
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roime, en montrant la Comtefle }. Ce* 
toit Madame,—- Cela n'eft pas vrai, 
s*écria^t-elle.— Vous croyez donc que 
)6 ne vous ai pas reconnue? — Je 
vous jure que ce n*étpit pas mol ! 

Je lui fou tins quec'étoit elle; je le 
lui foutins avec tanjt d^^^urance & un fi ' 
grand air de vérité» que mon père le* 
crut fermement. La3atonneeUermême'. 
y fut trompée, Ile<i vrri, dit-elle à la;^ 
Comtefie , que vous mettes qudquefoit , 
des habits d*bpmme,& que je ne vout^ 
aï pas trouvée , ce .ms(tin chez vous 4* 
quand )%i été voi«s, y chercher. Je vous 
ai attendue prés d*i}oe heure. Madame 
de Lignolle ^éfojlée ,. défoléç plus que jie I 
ne puis le dire ; crv»it eu yain:j'é<oia 
allée chez m« tante, la Ms^rquife d*Arr . 
nHQcpur ; de ma vie je n'ai monté à 
cheval f je ne fa vois pa>^ que le Chevalier i 
dût auffi-tôt obtenir fa lifa^rté^E^vs^n. 
crioit-eUe, peiibiM^kc^ ne,paroi(fôit laj 

C % 
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croire ; & mcâ ^ toujdtMrs armé d*ua i A- 
pertnrbable fatig -froid bien propre à • 
redoublet fa vrve tinpaKence , je né cet ' 
fois de lut fépoiidre ti!pn<]uilleinertt : ' 
Ha! je vous ai bien reconnue ! Je penfé ' 
en vârité que la Coititefre fé fût alors de 
bbn cceur jettée {>at kfënêtre , fi , cruel 
ao^point de lui ehlever ruhk)ue atriu(^« 
nwnt dont fii petite foreur pût ctVe ith 
pwi calmée , )ë l*euffe empêchée de me * 
pincet W bra^i U db tne' Caflèr fon ' 
éventail fur les doigts 'f vous vdùS fi-'^ 
chea , Madame s je Vavois bien dit !^* 
Voila ce que je prévoy^s qu^nd je réfif- " 
toîsi Auffi ,^ pourquoi mé fbrceirdé j^ir- * 
ler?.wQuoil Moniteur , pouvoltî- je 
definer ?. . .^. ^i-Qué'^ Je^ Vous nomme-* 
rdii? Hiirvîîriià^ééquëVéft! voùsW' 
nie preflieiï't^nt, qù'kfin <îuc }enom* 
ifiaife une autre pérfoiiné ? Comment 
n*ai -Je pad fenfi ce1a?Tàî toîft en effet , * 
j^ gr^nd torrt Q^WÎW gaocberie d« 
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ma parti Eo lui parlant iiflfi, j'affec- 
tpis de hailTçr h v0i«»..maU çn im.ême 
tem? j'avois fqia de prononcer ^flez, 
diflinétement pouf c^ue chacuu p'enr 
tendît. Ce dernier coup la mit tout-à-&it 
hors d*elle-mêine ; elle in*alloit battre 
férieufenxent , fi je. ne m'étoi^ enfui. 

O ! nia Sophie 9 je courus à ton apr 
partemçnt ^ je courus jufqu'au, fond 
de. ton bojadoir chercher un afyle (jue 
je croyois sûr* 

J^ nie trompons , Madame de lia^nolle 
y. entra prefqu'en même, teins que moi. 
Trop coupable ou trop étourcli 1 je 
ne ibnge^i qu*au plaifir de la voir dans 
on lieu de délicçs, où )e pouvois Q 
prori\ptement faire fuccéd^^aux çruet 
les fureurs de la colère 9 les douces 
fûreuri de Pamour. Je la pris dans 
ines bras» &' du ton le plus tendre ; 
puifque vous m'aflTurez que ce n'étolt 
P9S TOUS) lui dis-je, il faut bien que 

C3 
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fe V0U6 crbye ; cepéifvlrfnt )*ïitiroîs gagé 
toute ' ma fôtftih^ que ce matin Ma- 
dame de tîiihoile m^'avoit refttoritre 
près ila boulél^ârd: Jolie Comtéffé'i' 
cette erreur de ttiés yeux, 'cette erreur 
dont Vôufâ êtes affligée, que prouve- 
t-elïe ? rien autre chofe , afllufément, 
Cttoft qd'en 'tbdttems préoccupa de 
totre fouvemr ,l^arnant qliî^vous adore? 
vo^s V6ir jiifé'ïôùt. Hé bienV voilà uilè 
bonne, raifon , répondit la Comteffe 
âuffi-tôt a'j>palfée/qùe ne la difiôz- 
vous plutôt ? je rie mè ferôîs'paè 
niife ëiitdWè.'ïîle m^embrafla. .^ 

De mes deux ferti^ens , l'un étôit 
déjà cdifiplètterhént oublié , puifqui/ 
Madame' dfe tiîjnolle reftoit .àiiùs lie 
boudoir où je Fàvois laîfle trop faci- 
lement entrer. L'autre , j'en fais en 
toute humilité l'aveu pénible , l'autre 
qu*ori ne regardera pas comme le moînk 
* eflentiel , . i*âîlôlsr aùffi peu f èligieufe- 
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inent'& peut-être auffi vîte le violer» 
fi Madame de Fonrdft'ne fat tout- 
à-coup arrivée pour empêcher que le 
mêmé'înfiam nfe me ^ît fouillé d'un 
double parjure .... Hélas ! 

Allons , enftns , cRt-elle , en ouvrant 
la porte , qy e voulez vous donc faire 
là? Vous êtes auffi trop étourdis. Le 
fiâron fé fâche , il ne veut pas que ft 
fille dîne avec vouai En confcience ,* 
à-t-il tort ? Allons', revenez avec moi 1 
f entrons. Voilà , répondit là Comtefle» 
nn joli boudoir. !Nous y reviendrons ; 
Monfieur de Faublaè , du Portail , de 
riourvac , de Flôirville ; car vous êtes 
le jeune homme abx cîriquante noms. 
— Comteffe ,' vous ft\^ez donc tout 
cela? — Et bien autre clïofe encore ; 
nous aurons quelque' dîfpute enfem* 
ble , je vous avertis. 
* Je fermai râppartemènt de ma Fem- 
niè.Xa Comteffe faifitfontetns poUr mt 
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prendre la clef qu'elle mit dans fa po^. 
çhe. Vous en aves fans doute une autre, 
me dit-elle , moi j'ai befoin de celle-ci^ 
Quand ces Dames rentrèrent dans leT 
fallon , mon père n'y étoit plus^ Je cou*, 
rus le rejoindre fur l'efcalier qu'il def- 
cendoit avec Adélaïde. Mj chère fœur^ 
avoit les larmes aux yeux : voila une 
Dame qui nous fait bien du mal , mon 
frère. Oefl fans doute à caufe d'elle 
que nous ne dînons point enfemble \ 
olle eft trop familière & trop vive « 
cette Dame, déiiez-vous-en. Ten.e^^ 
mon frère., je n'aime pas les femmes 
qui montent à cheval. N'allez pasmet« 
tre encore un habit d*4"^^^P^^.Pou^ 
celle-là , & vous battre avec fon mari» 
Trouveriez-vous donc quelque plaifir 
à faire du mal à un honnête homme , 
& à retourner à la Baftille ? Mon frère , 
Q'aimez pas cette Dame , oh ! je vous en 
prie ,ne l'aimez pas. Songez à ma bonn^ 
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amie , ma bonne amie reviendra ; elle * 
votis aime bien , ma bonne amie, & je 
vous le dis : cette Comteffe lui cauferoit 
autant de chagrin que cette autre Mar« 
quife qui la faifoit tant pleurer. . 

Ainfi ma chère Adélaïde mé donnoit , 
fans prétention Comme fans fineffe , d*ex- 
cellentes leçons. Mais le moyen de goû- 
ter fa morale, à préfent que la Comtefle 
m'attend là-haut ? Le nlôyen d'entendre 
la raifon , quaftd le plâiCr eft là ?Un jour 
viendra ) mon aimable fceur, un jour 
viendra , que vous-même inftruite par 
]t» paflions, Vous ne pourrez, fans de 
gratids combats, donner l'exemple avet 
le précepte. En attendant , prêcheufe in- 
nocente, vous perdez vos bonnes par«-^ 
Içs ; je ne fuis touché que de votre dou- 
leur , & , pendant que mon père vous re- 
conduit , je vole embraflér ma maîtrefle. 

AVama l ftconao inio\ dit Mme. de 
Fonrofe qui me voyoit (aire. Jmd* i 
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pripiû mio » reprit-elle , pendant qnct 
Mme. de Lignolle me rendoic mon bai* 
1er. Mais après s*ètre précipitâmmene 
jettée entre nous 9 elle «jouta : douce* 
ment, chers enfans, je fuis défolée 
de réparer les deux jolies perfonnes ; 
cependant il faut que vous gardieii 
pour un autre moment la fin de Vbeut 
reufe charade. 

A ^application prefque auffi heu* 
reufe que la Baronne en faifoit, \e via 
bien que la Comtefle n'avoit point de 
fecrets pour elle. 

Placé entre deux jolies femmes dont 
Tune applaudiflbit aux tendrefies <^% 
me prodiguoit Tautre, je devoir trou** 
ver le tems bien rapide en fon cours. 
Il efl vrai que lorfque mon père revint ^' 
je le croyoi^ à peine Ibrti, M. le Bâton 
prie avec la ComtefTe un ton froidement 
poli ; mais grâce à Mme. de Fonrofe , 
le dîner s'égaya* Chaque failUe de 
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M. deBelcourltii valoir un fourirede 
la Baronne^ éi M. de Belcour paroi& 
foit bjeaucoup aimer ce fourire. Plus 
fenfîble pourtant au plaiGr de me revoir 
i fa table , le Baron fouvent & long* 
tems , repofa fur moi fes regards fat^- 
hits. Souvent il parla d*Adelaïde , (k 
chaque (bis qu'il en parla ^ le regret de 
(bn abfence lui coûta plus d'un foupir* 
Oui , pendant ce diner trop court, oui , 
mon père, & je m^en fouviendrai toute 
ma vie, je n'eus befoin que d'Une at« 
tention légère pour difcemer que votre 
maitrefle pouvoit un inftant vous dif- 
traire , mais que toujours vous vous 
attendri(Tie2 pour votre fille, mais que 
V0.U8 étiez heureux par votre fils. Oui , 
mon père , je ne vous obfervai qu'un 
moment , & mon cœur femif que , niat- 
gré les féduaîons de cet autre amour 
fi puiflanc , fi tyranniqùe , le feul amour 
paternel vous donnoit en ce moment 
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les déplaifirs que vous vouliez^ cacher 
& la joie quUl vous étoit fi doux de 
laiflèr parottre. 

Un ami commun vient la part?ger ; 
le Vicomte de Valbrun , tout-à-l'heure 
inftruit de mon élargiiTement , accourait 
m'en féliciter. Il me parue que Mme. de 
Fonrofe eat defiré qu'il fe fût moins 
prefle. M. de Valbrun prit avec elle le 
ton orgueilleufement modeile qui fem- 
ble appartenir à Tamant prédéceflfeur, 
& je vis au contraire M. de Belcpur 
ii&eder les airs fupérieurs d'un rival 
préféré. Oui , c'eft , une affaire arrsin* 
gée , me dit tout bas le Vicomte qui 
s'apperçut que j'obfervois curieufemeoc 
chaque a^leuf de cette fcehe pour moi 
nouvelle ; c'eft une aftaire arrangée • 
je ne fuis plus rien chez la Baronne. 
Hélas ! pourfuivit-il en riant» J'ai moi- 
. même fait tous mes malheurs. Inftruit 
par moi de votre détention , le Baron 

revient 
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revient a Paris , je le préfeiitfe à la Ba- 
ronne ^ & tout d'un coup l'ingrat me 
renlesre. Trop heureuse encore fi Mon-* 
fieur fon fils veut bien me kifler tran* 
quille pofleiTeur de cette pétitejuftine 
qui feule occupe en ce moment -ci 
Bion défœuvrement. — Monfieur fon 
fils ne. troublera pas- vosaniours , foycz-* 
en (îir , Vicomte*. — Je ne m'y fie pas 
trop y jurez par Sophie. --^ De tout 
mon cceut^ ! je le jure* t. .: . ' 

Ce jour n'étoi't pjw pour m'oî le jour 
des fermens heureux : bientôt on faura^ 
que je devois encdte violer celui-ci* 

Meflièurs » comprex-votrs fini* ? dit 
Mme. de LignoUe impatientée de nous 
voir parler bas. De qui donc vous entrô-^ 
tenez- vous ayec* tant de^ myftere ?'Dè^ 
Miiie. de Montdefir ? —Mme. de Mont^ 
defir ! répéta le Vicomte, — C'eil , re- 
prit la ComteflTe 1 d'un tcm de dépit 
mêlé d*irome, c'eft une.bell»inconriu« 

Tomi V.IL I? 
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qui doit faire ce foir une vifîte à M. le 
Chevallier ; ce matin elle Pa prévenu 
par un billet doux. M. de Valbrun d'un 
air étonné , répéta encore les derniers 
«lots d.e la Cpmteffe : un billet doux ! 
oui, répondit-elle, priez Monfieur dp 
vous le montrer , vous verrez que c'eft 
trèa-intéreffant,.— Ah l Chevalier*, 
&itea-mpi ce plaifir-là.. 

Je ne fis aucune difficulté de confier 
à M. de Valbrun la lettre de la>Mar': 
quife. Il la lut plufieurs fois avec une 
atteiitipn.qui me parut mêlée d'inquic*^ 
tude, puis il me la rendit fans feper* 
mettre la moindre.. réflexion. Mais un 
inftant après y quand nous fortîmes de 
table , il me cita &ns affedtation dans 
tembràfure d'une fenêtre. Cette lettre , 
me dit-il, je devine de qui elle vient. 
•«• Vicomte , vocis avez très-bien fait 
de n'en riea dire. — Ah Ifoyez tfan* 
quille. Quant « Mme. de Montdefir t 
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c'eft Mme. de B***, qui... J'inter* 
rompis M. de Valbrun. Jq le croit 
comme vous; c^efi la Marquife ; c*eft 
die affurément. Le Vicomte reprit; 
pendant votre détention qui auroit pu 
durer très-long-tems, JuiHne m'a dit 
cent fois que Mme. de B* • *. ne cet 
ibit de travailler à votre liberté. Elle a 
peut-être quelque choTe de très-intérêt 
l9nt à vous apprendre.— 'Comme vous 
dites Vicomte; &- c*eft-là iàns doute , 
le motif de ta vlfite qu'elle me rendra 
ce ibir. -»- Chevaiier^ je ne fuis pat 
fâché qu'elle vienne che^ vous , puit 
que cette' démarché peut vous être 
utile ; mais du moins , foyeai ftge , fon- 
gez à Mme. de Li°;nQlIe , fongex à 
Sophie , n^allez pas. . « 

La Comtefle qui ne me perdoit pas 

de vue un moment , vint alors nous 

joindre, & mit fin. à cette converfattou 

dans laquelle le Vicomte & moi noiii 

D a 
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avions compris* chacun de diverfe ma-* 
niere , plufîeuTs mots fufceptibles de 
plufieurs intefprétiations ; oui , leèleuT', 
je. vous en demande pardon , c'étott 
encore un quiproquo. 
• Cependant 1^ Baronne pdrloit d'aller 
à l'opéra. M. de.Belcour, dès qu'il fut 
que la Comteffe n*y accôoipagnoit 
point Mme. de Fonrofe , déclara quHl 
ne fortiroit pas de che« lui. Celle ci 
tenta complaifamment cour les moyens 
de l'écarter, & défolée de le trouver, 
inébranlable , finit par dire qu'elle ret 
teroit auifî : d'un antre côté , la Com- 
tefle inquiète m'affuroit tout bas qu^êllè 
ne me quitterdit pas de la focirée : je 
ferai , difoit-elle. d\ine voix altérée , 
charmée de connokre cette Mme. de 
Montdefir fi prompte à vous donner 
des rendez-vous. Puis avec beaucoup 
de douceur elle ajouta : n'avez-vdus pas 
d*ailleurs quelque chofe à mç Hx^ eh 
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particulier? Pavouequela jaloufie de 
Mme. de Lignolle& fa tendre vivacité 
joe )ettoient dans une perplexité fort 
étrange. Sans4oute je me livrois avec 
tranfport à l'efpoir charmant que me 
donnoit cette queftien fi polie î N^ava^- 
vous pas a^aUUnrr, quelque chojt à 
dire en particulier ? Maic aufli fiai 
•d^une efpér»Qce plus d^ouce encore , p^r) 
fyà^P que fous un nom foppofé , Mmév 
deB. ••*, dans un quart d'heure peu^ 
être ^ièroit dans Pappartement du Ghe« 
valier de FlorinUe, je me demandois 
quel intérêt û preflaht lar ramenoit ches 
moi (i vite , 2e quelquefois j'ofoîs me 
dire que Famoûr jufiemetit offenfé 
des réfblutions violentes qu^elle avoit 
prifes à ce fatal village d'HoUrifle* 
mettroit fa gloire I me la rendre ici 
plus foible que jamais. Or * chacun 
fent dans <juel eiùbarfras fe trouvott 
le Chevalier: de Faublaa, brûlant du 

^ 3 
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defîr de remercier le plutôt & le mieux 
poffible , labienfaitrice chérie àlaqùelle 
il devoit plus d'une efpece 'de recoh- 
noiflance, mais pas-à-pas fuivi el\in 
'empreflS difciple , qui îembloit impa- 
tiemment attendre la leçon que Ton 
maître eût ét^^bien fâché de lui refii- 
fer. Que chacun plaide donc un mal- 
heureux jeune homme , obligé d'abord 
d'écarter de che2^ lui la jolie Comteflë 
pour y, introduire la belle Marqmiêf» 
& enfuite réduit à la dure néceflitéde 
renvoyer ia première maitrefiè , pbtfr 
recevoir fa premi&reécoliere; qu'eti 
ce moment critique i$n craigne fur- tout 
qu^il ne fàflfe quelque fottlfc ! Eh 1 qui 
.n*eùt pas dans une occafion aufli dif- 
ficile , perdu la tête comme moi ! 

Je pris un parti que je croyoisbon; 
Je faifis , pour m*ëchapper du falli^n 
an inftantoù la Comteffecaufoit avec 
h Baronne i je couru» à mon appaiw 
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tement ; j'appellai mon domeftique ; 
écoute, Jarmin : va te mettre en fen- 
tinelle à la porte de la rue ; une Dame 
viendra, bientôt qui demandera le che* 
yalier de FJorville ; tu la prieras de te 
fuivre , tu l'en prierais bien poliment , 
mon ami 9 car c'ed une grande Dame ; 
à la faveur de la nuit vous paflerez 
fans que le Suifle vous voye ; vous tra- 
verferez la cour , & vous monterez par 
Tefcalier dérobé \ cette Dame voudra 
bien attendre dansmion appartement, 
tu l'y laiflêras fans lumière» , parce qu*il 
ne fau^ pas que des fenêtres du Baron 
on puiffe s'apperçevoir qu'il y a quel* 
qu'un chez moi, tu m'entends bien ? 
^ Oui ^ Monfieur le Ch^vdiçr. -- At- 
tends dpnc , ce n'eil pas coût; au liôi& ^ 
de veniar m'avertir chez, le B^ron » tu 
defcendras dans la cour^^ tu joueras 
fur ton méchant violon cer air que tu 
«corches d bien *; Tandis qm utut fian-* 
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meïlU. Qoand tu croiras que j^ai iH 
f entendre , tu remonteras ici , où tu 
attendras^ mes derniers ordres. As^ta 
bien compris tbtit cela ? — Oai , Mon- 
fieur. — Tu. ne veux pas que )e ré- 
pète ? — Non , Monfieur t & vous allez 
être obéi de point en point. Oh \ que 
je fuis aife de vous revoir ! oh ! je le 
difois bien « que quand mon jeune maN 
tre feroit de retour , l'amour & les 
plaiiirs rèpafleroicnt dans mon anti- 
chambre. -« Tu oubliois les petits pro- 
fits , Jafitiin. Tiens , prend» cela , «^ 
j*aime les gens qui ont de nntdli* 
gence. 

Je n'avois quitté k Comtefle qu'une 
minute, & déjà pourtant elle deman- 
doit qU'Un domeftique allât voir où )e 
pouvois être. U y avoit une bonne 
heurequej*attendoisprèsd*ellelengnal 
convenu , quand Jafmin le donna. Mon 
bon Jaimiii racloit comme un mené* 
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trier de la foire : mais.c'eft ici fur-tout 
que vous admirerez Templre de mon 
imagination fur mes fens : aux premiers 
crins'^rins du violon criard, je crus 
entendre , fous les doigts de mon la« 
quais , réfonner la harpe du roi pro- 
phète , ou, vous l'aimerez mieux peut- 
être, la-lyre d^Amphion, Jamais notre 
Âmphioa moderne, Viotti, dans fe» 
plus beaux jours , ne tirera de fen in& 
trument des fons plus enchanteurs. ' 
Heureufemene rentboufiafme ne m« 
tranfporta pas au point de me faire ou<* 
biier Theureux moment qui m'écoit an- 
noncé. Je me penchai à. l'oreille de la 
Comtefle, 9c d'un air empreifé: quand 
donc permettrez-vous que je vous en- 
tretienne fans témoins? Le plutôt pof 
Cble, répondit-elle na^ivement, il ne 
«'agit que de trouver un moyen de 
nous échapper. J'y. vais rêver ; tâche* 
gviffi d 'imaginer quel^ue^ expédient ., 
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mais , tenez . . • oui , oui , laifTez-moi 
faire. Monfîeur, dit-elle à mon père, 
la B;ironne m*a dit que vous aimiez le 
tridtrac ? — Oui , Madame. — J'y fais 
paffablement forte , Moniieur ^ Vou-* 
kz-vous en faire une partie > Madame ? 
-* Volontiers. 

Çui demeura ttès-étonné ? ce fiit moî. 
Jouer avec mon père, quand il s*agfi« 
foit de me donner un tète-à-tète! Cela 
me paroiffoit une gaucherie , une ga\w 
chérie dont je me confolài par réflexion, 
car (i l'amant de la Comtefle en de- 
voit foufFrir , l'anri de la Marc^uife eti 
pourroit profiter. Oui , je croyois que 
j'allois m'cvader fans queMde. de L> 
gnoUe elle-même y prît garde. Mais je 
me trompois, la petite perfonne avoit 
les yeux ouverts fur moi , elle m^ap- 
pella près d'elle , me força de m'affeoir , 
& ne me permit, fous aucun prétexte, 
de quitter ma place. 
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Il y avoit une demi-heure que cela 
durcit , îe commençois k m^ennuyer 
fort , & la Marquife apparemment s'en* 
nuyoit aufli , puifque Jafmin recom- 
mença fon folo. Mon cher confident 
craignoit peut-être que je ne TeufTe pas 
d*abord entçndu , car cette fois il fâi«* 
foit un tapage d'enfer. On conçoit com« 
bien ce prellant carillon devoit aug- 
menter mon impatience , je mefentois 
comme piqué de cent mille épingles, 
&, voyez quelle ingratitude! La lyre 
d'Amphion ne me fembloit plus qu^une 
cornemufe. Lç Baron , qui dans ce 
moment faifoit tine école , ne trouva 
pas non plus cette mufique fort mé- 
lodieufe ; il courut à la fenêtre qu'il 
ouvfit, & demanda quelétoit le mau- 
dit racleur qui lui écorchoit ainii les 
oreilles ? Ceft moi , répondit aufli tôt 
Jafmin , fenfible au compliment; d'eft 
moi, mm Ayes^ la complaifiince Ae n« 
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pas m'étourdir àinfx, lui dit le Bai'ôn. 
Et moi , bon fils , par égard pour mon 
père qui s^enrhumoit & s'époumonnoit 
à la fenêtre « je criai de toutes mes 
forces : finiflea^, Jafinin, vous faites 
un bruit 1 on vous entend dans le f^l** 

Ion comme fi vous y étiez, finiffez 

tout-à-l'heure tout-à-Theure . . • 

entendez - vous ? — . Oui, oui, Mon* 
fieur , voilà qui ei\ dit. Je vous en- 
tends à merveille. 

Touché de mon attention, le Ba- 
ron fe remit au jeu d'un air fatisfait : 
rétourdie Comtefle perdit bientôt fe» 
avantages & la partie. Un mal de tête 
tout -à -coup furvenu lui fournit le 
prétexte de refufer fa revanche qu'elle 
priaja Baronne de prendre pour elle. 
•La Comteffe, aufli-tôt que Mme. de 
Fonrofe fe fut mife à fa place , me 
joig;nit dans un coin du fallon , & me 
demanda tout bas fi Ptffcalier étoit 

éclairé. 
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iclaire.-i.0ut , ma jolie petite âeve. 
•»■ En ce cas , partez je vous fuis.. 
— Tout de fuite ? — Oui , mon cher 
ami. — Quelle imprudence ! Gar- 
dez-vous-en bien. —Parce que ? — 
Parce qu^il efi impoffible que nous 
quittions la compagnie tous deux en 
même tems. — Bon ? — Impoffible. 
Cela feroit remarqué , vous vous per- 
driez. Je vais monter ; on pourra me 
croire occupé chez moi , & dans une 
bonne demi-heure.-^Une demi-heure ? 
Ha ) c'eft trop long. --^ Il le faut ab- 
folument. — Quoi , je vais me mor* 
Ibndre ici une demi - heure ? — Le 
tems ne me paroitra pas plus court 
qu'à vous , jolie Comtefle ; mais en 
vérité, faire autrement, ce feroit nou9 
conduire comme deux enfans. Voyez 1 
le Baron s'eft déjà retourné pluficurs 
fois , il nous obferve , il s^inquiete^ 
•M Le Baron, le Baron, eft-ce que 
Tome yiU. E 
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nos affaires le regardent ? — Il croît 
pouvoir fe mêler das miennes, parce 
que je fuis fon fils. Que voulez- vous? 
Prefque tous les pères & mères ont 
cette ridicule prétention - là. 

Jafinin n'ofoit plus jouer du violon ; 
mais je Tentendois ' comme un chan- 
teur François, brailler à tue-tête: Tan^ 
d\s que tout.fommeïlle. 

Ma charmante amie , jef pars. Je 
vous attends dans ^na chambre à cou* 
cher. — Non pasi dans le boudoir , 

— Pourquoi ? — Parce qn'il eft plu» 
joli , plus commode. — Cependant. 

— Dans le boudoir , Mônfieur. Je 
veux que ce foit dans le boudoir-, 

— Mais ... — Je le veux. — Il faut 
donc vous obéir. Ha ça gardez-vous 
bien de venir avant une demi-heure. 
.— Oui, — Vous me lé promettez ? 
•— Oui , oui , oui. 

Je m*élançai comme un trait : J«f^ 
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min, Cor$ d'ici, fermes les portes & 
va-t-en au bas de Pelcalier dçrobé at» 
tendre cette Dame qui ne tardera pas 
à redefcçndre. Tu Tas amenée Tans 
qu^on la vît ? — ^ Oui , Moplieur. 
»>« Tu la reconduiras avec les mêmet 
précautions; où eft-elle? — Ah l 
Monfieur , que vous êtes Heureux ! la 
jolie femme l — Dis donc où elle eft ? 
•— Monfieur , nous fommes entrés 
dans le cabinet de toilette. — Après? 
— Vous ne me donnez pas le tems , 
Monlieqr! Elle a vu le boudoir, & 
n'a pas voulu aller plus loin. Je l'ai 
l^lflee fans lumière, comme vous me 
rave2t dit.— Bon ! çteins encore celle- 
ci, je n'en ai plus befoin; va-t-en & 
ferme les portes fur toi. 

Ferme les portes fur toi ! La belle 
précaution ! étourdi ! ne m'être pas 
fouvenu que la Comteffe s'étoit en^» 
parée de ma féconde clef. 

E a 
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Plein d'une fccuntc f. taie , je trt- 
verfai l'appartement de ma femme aullt 
▼itçque me le permit la profonde obs- 
curité qui m^environnoit , 5r j'entrai 
dans l'heureux boudoir: chère maman» 
tendre aniie; c*eft donc ici que toos 
êtes! Le Chevalier de Florville a donc 
le bonheur de vous pofféder chejs lui 1 
D'une voix étouffée , elle répondit : 
Oui. —Que je vous dois de tendreffis 
& de reconnoiflânce l Que je vous 
aime! Que je vous remercie! 

Tout en lui parlant je la cherchois \ 
deux bras officieux que je rencontrai 
m'attirèrent ; je fus preffé fur un fein 
doucement agité , une bouche empreflëe 
vint chercher la mienne « fr me rendit 
ardemment mes ardens baisers, AuflE* 
tôt j'ofai d'avantage ; loin de m'oppo* 
ferla moindre réfiftahce t ma belle amie 
plus que (bible , ne parut attentive qu*à 
précipiter le fuccès de mes rapides e»* 



du Cheyalur de FauUoj. 53 

treprifes. Le lit de repos entraîna fa 
chute & la mienne ^ quelques minutes 
virent ptuÇeurs fois fa défaite & plu- 
fieurs fois mon triomphe. 

Malheur à qui l'ignore : il y a pour 
l'homme favorifé d'une imagination 
brûlante , il y a dans la vie des mo- 
mens où le fentiment du bonheur « de- 
venu trop vif, abforbe tout autre fenti- 
ment ; des momens où Tame avide d'un 
objet unique , égaré par le poignant 
defir de fa poffçffion , le crée & fe l'ap- 
proprie jufques dans un objet étranger. 
I^ preftige eft alors (1 tout puiflant , 
qu'aucune faculté ne peut plus , pour 
le détruire , exercer fon empire par- 
ticulier; alors la mémoire ne fait plus 
fe reifouvenir, ni l'efprit réfléchir, ni 
le jugement comparer. Malheur à qui 
l'ignore ; cependant , .Comme on va 
bientôt \q voir , j^eus quelques regrets 
d'être tombé dans cette ejctrfe-là. 

E3 



^4 La fin des Amours 

Oranâs Dieux ! f entends du bruit ! 
ma chère maman ^ fauve^-voiu. Comment 
fe feroit-elle fauvéô ? Elle fe trouvoir 
fans lumière dans un appartement in- 
connu, dont les détours m^étoient à moi- 
même peu familiers. Je voulus favoriler 
fa fuite , & , la prenant par la main , je 
(âchai de trouver la porte du cabinet de 
toilette, je n'en eus pas le tems : l'au- 
tre porte du boudoir s'ouvrit <rop tôt. 
Trop tôt favorîfée du hafard & de Ta- 
mour qui guidoient dans les ténèbres 
fa marche rapide , Madame de LignoUe 
atteignit le couple amant que fon ap^ 
proche épouvantoi^. Enfin c^èft vous » 
mon ami , dit-elle « en baifant une main 
qu'elle venoit de faifir ; & ce n'étoit pai 
rta main qu'elle baifbit. La Marquile 
tout-à-coup retenue, n*ofoit plus (aire 
un mouvement , Se moi qui concevoia 
fil crainte & (on embarras mortels , je 
me hâtai de me jetter entre éUe U 
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Madame de LignoUe , & par coniequetit 
de couvrir de mon corps celui dont 
la Comteflè tenoit captif un membre 
eflentiel qu'elle continuoit de carefler 
tendrement. Ceft vons , mou ami » 
fépéta*t-elle« Foreé de lui répondre ^ 
)e foa , dans mon trouble extrême , 
aflfez injufte pour lui faire un crime 
d'avoir avancé Pinflant du rendes* 
vous. Pourri ez-vou8 trouver que je fuis 
trop tôt venue , me répondit-elle ? j'ai 
vu le Baron très-occupé de fa partie, 
je n'ai pu mattrifer mon impatience « 
j'ai profité du moment pour m'efqui* 
ver. — Et vous avez eu tort , Madame. 
Il ne fâlloit pas vous preiTer ; il fal- 
loit attendre, je vous en avois priée, 
vous me l'aviez promis. Mon père 
va s'appercevoir de votre évalion , 
Inon père va venir. . . 

Hélas 1 je ne croyois pas fi bien dire : 
il accottroit dans le moment même. Un 
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cri d'effiroi m'échappa : ma chère ma- 
man, vous êtes perdue! Le Baron armé 
d'une bougie fatale , s'arrêta dansl'em- 
brâfure de la porte v & quelle fcene il 
çclaira !. D-abord tUii-.Hiêitie. qui comip* 
toit ne trouvet qu'uoe fqmme avçc fol% 
fils , ne fut pas médiocrement étonna 
d'en voir deux qui fetenoient amicale- 
ment par la main. Madame de LJLgnpUe 
enfuite, Madame de LignoUe également 
indignée,. honteufe & furprife , mon- 
troit aflez fur Ton vifage où fe pei-» 
gnoient les combats de plufieurs paf- 
ftons contraires, qu'elle ne pouvoitni 
me pardonner l'infidélité quefansdout^ 
fe venois de lui faire , ni fe pardonner 
à elle-même l(ss fottes carefTes dont il 
n'y a qu'un inilant , elle accabloit fa 
rivale , fa rivale qui toute droite plan*^ 
tée contre la muraille ne donnoit pas 
figne de vie. Mai^ yç^s jugez que des 
Quatre at^^eurs de cettQ çtfange fcene, js 
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Aefus pas le moins ftapéfait » lorfqu^uR 
coup d'œil furtivement fftté fur Tin* 
£>rtunée ftatue m*eut fait reconhoître... 
je la regardai trois fois encore avant 
de me perfuader que mes fens eufient 
pu m*égarer à ce point f • . . . Cette 
femme dans le bras de laquelle )*a« 
trois cru pofTéder la plus belle des 
femmes , ce n^étoit qu'une brunette 
pafFablement gentille l celle en qui 
tout-i-Pheure j'idolàtrois Madame de 
B*** , ce n'étoit que Jufiine ! 

Beauté « préfent des cieux , fille de la 
nature & reine de cettinivers, foufire 
qu^un de tes fujets refped^ueux , tnait 
fincere, te fbumettre une réflexion que 
tes enthoufiailes adorateurs appelleront 
peut-être un blafphème. Puifqu'*il eft 
vrai que, tantôt exaltée par les amours 
te tantôt par les dégoûts flétrie , Tim»» 
gination toujours a^ive & toujours 
inconftante , peut % à chaquç inflant 
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Sr dans un inftant cent fois , à fon gré 
te créer & t'anéantir,; dis-moi, qu'es- 
tu donc en toi-même ? où donc eft 
ton plus grand chatme ! où réfide ta 
véritable puiflance | 
, Cette femme dans les bras de^ la- 
quelle j'avois cru poflféder la plus belle 
des femmes , ce n'étoit qu'une brunette 
paflablement gentille ! celle en qui 
(out-à-Pheure j'idolâtrois Madame de 
B***, ce n'étoic que Juftine î 

Attendez cependant :, c'étoit peut- 
être quelque chofe de mieux que Juf- 
rine. Cette jolie chauflTure, cette robe 
élégante & riche , ce fuperbe cha^au 
furmonté d'une ondoyantç aigrette , 
mille aiitres pompeux atours , ce rouge 
fur-tout , ce rouge de qualité , qui 
jamais ne colora des joues roturières, 
qu'eft-ce que tout cela , je vous prie ? 
Apurement rien de ce brillant attirail 
»'3pp?irtient ni à la feipme-de<chambre 
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dé Mme. de B. ••• , ni même à la prê- 
treffe de la petife-mairon du Vicomtç , 
Oh î Mme de Moncdefir , voyez mon 
embarras & prenez -en pitiés eft*ce 
fous un nom récemment véritable que 
vous vous êtes préfentée chez moi? 
avez-vous , aux dépens de quelque 
dupe , acquis le noble de qui le 
précède & dont je m'enorgueillis pour 
vous ? Mais doucement , la peau du 
lion n'eft pas fi bien revêtue , qu'on 
ne puiffe encore entrevoir un petit 
bout de Toreille délatrice. Dans votre 
parure de femme de cour > il y a je ne 
iàis quelle indécence aufli trop aflFeo» 
tée, qui trafic la fillette... Allons , tou( 
bien examiné : ce n'étoit que Jufline. 
Elle s'en apperçut aufli la maligne 
ComteiTe qui d'un regard méprifant par- 
couroit de la tête aux pieds fon indig^ie 
rivale. Madame' eft apparemment Ma- 
dame de Montdefir ? lui dit elle. Juilinf 
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cjui venoit de fe remettre, paya d*ef- 
frontcrie & répondît d*un petit ton mo* 
<)ueur : à vous fervir, Madame. Ma- 
dame eft peut-être mariée? reprit la 
ComtelTe. -^^ Qh 1 tout ce qu*il y a de 
plus marié , Madame.— Que fait le mari 
de Madame? «-. Héla» tout ce qu*il 
peut. Et le vôtre. Madame? ^ Rien 
répliqua la Comtefle^vec humeur .Vou« 
êtes bien hardie de m^interroger ! ré- 
pondez feulement aux quedions donc 
on veut ibien vous honorer. Je voua 
demande ce que fait votre mari ? quel 
efi fon état, ion métier, ce qu*U eft 
enfin ? — Ce qu'il eft ?.. . mais il eft. , - 
ce qu'apparenunenc le vôtre eft siuffi 
Madame. 

J*avoue qu'ici j'eus avec Mme. de 
LignoUe un tort nouveau. CetteJaillie 
de Juftine étoit amufante fans doute ^ 
mais je ne devois pas^en rire aux éclati 
devant la Comtefie, comme je le fi^« 

M 
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n eft vfai I puifque je fuis en train de 
tout dire, il eft vrai que l'impatiente 
petite perfonne me punit rigoureufe- 
ment \ elle me donna. . . oui , je crois 
que c*eft un foufflet qu'elle me donna. 
On devine que mon père ne refia 
pas paifible (pe^ateur d'une fcene aufli 
fcandaleufe , mais^il n^eft pas fuperflu 
de cbnter comment il y mit fin, com- 
ment il vengea mon affronté Au bruit 
de la Tonnette vigoureufement tirée, 
accourut un domeftique à qui M. de 
Belcour ordonna d*^clairer Mme. de 
Montdefîr jufqu'à la porte de la rue. 
Puis il adrefl^ la parole à la GomtefTe . 
Madame, j'ai peut-être trois fois votre 
ftge , je fuis père St vous ères ches 
moi. Je me vois donc obligé de vou» 
Aire fans tlétour ce que je penfe de 
votre conduite : elle ei\ tellement in» 
confidérée, & vous devez, Madame, 
me remercier de ce que par un refte d« 
tome VllL F 
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ménagement je ne me ferîi pas d^uné 
cxprenTion plus forte « elle efl tellement 
ÎQconfidéirée t que Je ne vois d'excufe 
pour, vous que dans votre extrême jeu-* 
neffe. Si mon fils a des maîtreftes ^ 
Madame, ce n'eft point ici qu'il les 
peut recevoir , & toute femme qui 
Gonfervera quelque idée de bienféan» 
ces , ne choifira jamais pour donner 
^s rendez-vous au Chevalier, la mat- 
fon de fon père & Tappartement de fa 
)eune épouiè. Enfin , Madame , une 
femme bien élevée, une&mme de qua- 
lité fur-tout, fe gardera bien de traiter 
fon amant, fiit-il véritablement très- 
coupable y^ fût - elle feule avec lui*, 
comme vous n'avez pas craint de trû* 
ter le vôtre en ma préfencc même. 

Mme. de LignoUe demeura quelque 
tems inlerdite, le B^ron continua d^un 
ton gtïoins févtre : toutes les fols que 
Àlim. la Comtefle i feulement l'amie de 
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M. de Belcour & du Chevalier de Flor- 
ville , voudra bien faire quelques yifites 
à l'un & à l'autre , à la fois ; elle les hono- 
rera tous deux également; mais aujourr 
d'hui voua retenir plus longtems Ma-J 
dame, ce feroit , je penfe, abuferde l'em- 
barras de votre (ituation... Mon fils, 
allez au Talion : dites à la Baronne que 
Mme. la Comteffs qui veut s'en aller 
tout-à-Pheure , la prie de la reconduire 
chez elle, & l'attend dans fa voiture... 
Madame , permettez*mpi de vous ac- 
compagner jufqu'en bas. La Comteife 
furieufe qu^elle en perdôit la raifon , 
repouifa la main de mon père & lui 
dit : non, MbnHeur, je defcendrai bien 
toute feule. Vous mq renvoyei de chez 
vous , ajouta-t-elle de ce ton impérieux 
que je lui a vois vU prendre avec fon 
mari , mais fouvenez-vous-j-en ! Venea 
chez moi quelque jour! venez-y, vous 
VPrre? ! 

^ Fa 
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Je n'entendis pas ce que M. àt 
Belcoiir répondit à cette menace qui 
dut l'étonner. Jaloux de réparer du 
moins par ma docilité les étourderie» 
dont je me fentois coupable « jaloux 
d'appaifer mon père juftement irrité, 
je m'acquittois déjà de fa commiflion 
auprès de la Baronne , qui furprife du 
brufque départ de la Comteffe , m*en 
demanda la caufe. Je proteftai que 
Mme. de LignoUe lui raconterait mieux 
qu^e moi, dans tous fes détails, le mal- 
heureux événenient qui me privoit 
fitôt du bonheur de la voir. Mme. de 
Fonrofe prit la maii:i du Vicomte & 
defcendit , je Paccompagnai jufques 
dans le ▼eftibule* Delà j'entendis l'im- 
patiente ComteiTe pour toute réponie 
lui crier lâns relâche ; Ahl le perfide î 
ah! l'ingrat j 

Mon père, refté feul avec moi, re* 
monta dans l'appartement de Sophie , 
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•ù jele fuivis. Il s'arrêta devant la porte 
du boudoir : ce matin nulle mortellq 
ne devoit pénétrer )ufques-là , me dit- 
il ,& ce foirdeux f^ipmesy font en-^ 
trées ! Celle que je ne conhois points 
ce n'eft pas grand'chofe , je crois ; 
mai$ Pautrej cette Mme. de LignoUe i 
elle m'épouvante ! une femme de cet 
âge! un enfant! déjà ii entreprenant ^ 
fi peu réf^rvée , fi* hardie ! pourquoi 
faut-il que , pour votre malheur , elle 
ait un r^ng^de l'efprit.& de la figure ? 
Mon ami , cette Mme. de tigooUe m'é- 
pouvante! je n*en ai pa^ vu de -plus 
folle , de plus imprudente., de plus 
emportée ! Craigne» là ^ vous êtes vbus- 
même trop étourdie , trop vif ; elle 
peut vous mener loin. Voyea comme 
p^pdantplufieurs heures elle a déjà fu 
vous faire oublier celle. dont jevoua^ 
ai vu tou^e lajnatioée plewrerr l'ab-v 
lençei Quoi-j le^ inftrtUnes' d^i/So* 

F 3 
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phie dtfon fortincertain ne peuvent-ils 
Yous occuper aflëz? Faut -il abfelu- 
ment que plulieurs obje(s exercent h 
la foÎA Patflivitétb votre ame &rin- 
confiance de vos fens ? Ne feree-vous 
îamaisfage ? L'adverfité ne vous a-t-elle 
encore donné que de trop foibles le- 
çons ? Et votre femme , fi charmante « 
fi malheureuiement féduite i fi refpec- 
table , j'ofé le dire » jufques dans fes 
fbibleffes ; votre intéreffante femme fi 
digne d*un fidèle amant, n*aurat-elle 
jamais que le plus volage des époux? 
Ha!Faublas,FaubU^! 

Le Baron vit couler mes larmes, & 
me quitta fiins ajouter un mot de con« 
iblation. Que le refie de la foirée s'é« 
coula lentement ! Et quand le moment 
de me coucher fiit venu , qu*il me pa« 
rut péniWe d*occuper, tout près de 
Tappartement aux deux grands lits, la 
«hambre qui n'avoit qu^un lit très* 
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étroit! Cependaot il faut convenir que 
j'étois là moins-mal qu*à la Badille. Dan9 
ma prifon î^aj^ellois la mort, chez 
moi ce fut le fommeil que j*invoquai. 
- Viens, Morphée , Dieu des mari», 
viens. Ce que tu ki^ continuellement 
pour eux tous, daigne, je t*en prie, 
le faire pour moi feulement pendant 
quelque» heures. Ecartes de mon lit 
les tendres foUidtudes , les impatiens 
defirs,. le brûlant amour. RecueiUe-moi 
dans ton fein paîfible , appelle autour 
de nous Pinfouciance & la parefle, les 
kngueurs & rindUFérence , l'abatte- 
ment & les dégoûts. Sur-tout fais pailër 
jufqu'au fond de' mon ame rentier 
oubli de ma chère moitié. Mais quand 
ie jour voudra (^haflerlanuit, ne laifi!^ 
pas le Chevalier de Faublas daifis un 
«fat qui lui eft fi peu naturel. Ha î je 
t*cn conjure , ordonne aux rêves dû 
matin de revenir careflèr fon imagina- 
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f» ^wKlï^ «ne fort importante : Cer- 
^ >rJî.«i>? grande Dame,, dont je n'étois 
^ <^te rindigne fervante , quand vous 
^ paillez pour fbn fidèle lerviteur , 
>• fichée de ce que je n'ai pas pu vous 
Vf parler hier comme elle m.'en avoit 
!• chargée , me prie de vous écrire 

V aujourd'hui qu'elle défire avoir avec 
M vous un court entretien. Elle fera 
" chez moi dans deux heures. Vénea 
M plutôt , fi vous voulez qu'en Tatten- 
1» dant nous déjeunions tête-à-tête. 

V J'en ai moi , la plus grande envie , 
9» car- vous avez de fi bonnes façons 
w qu'on n'y peut tenir «. 

M Toute à vous. Db Montdesir, 
De Montdefir! allons, il n'y a plus 
, de doute \ Juftine s'eft ennoblie. La 
profpérité change les mœurs; Jufiine 
dédaigne le nom de fes obfcurs ancê- 
tres. , . Le toutt'à-vous me paroît lefte ; 
1^1 mç fçmble que la çhere enfant prend 
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le ton de la fupérîorité.., pourquoi pas ? 
je fuis noble , mais elle eft gentille, j^ 
t-on décidé cette éternelle queftion : 
s'il eft plus permis d'être fier du ha- 
fard qui donne la naiflance & les ri« 
chefleS) que de celui qui difpenfe les 
grâces &la beauté? Juftine, pour les 
doux combats de Vénus , vaut mieux 
que bien .des Ducheffes $ & moi-même 
oferois-je ine vanter d'être- là fon 
égal?... allons, Fanblas, humilie-toi, 
dépouille une vanité puérile, pardonne 
un peu d*orî^uQil à ton vainqueur... re** 
lifons certain palTage de fa lettre : une 
grande Dame , dont je n^ étais que P indigne 
fervante^ fi'c* Mme. de B.***, très- 
certainement! Mme. de B.*** veut 
me voir daas une maifon tierce 1 Mme. 
de B. * • * veut me parler en particu- 
lier! Dieux î fi l'amoiTr me la rendoit 
auflfî tendre... Jafmin?— Monfieur.— 
Attend-t-on la réponfe — Ou*, Mo»- 
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fieur. - Dite* que i*y cour». ... Ahl 
^, tnals elle n*y fera que dans deux 
haires. .... Qu'importe ? Je trouverai 
Juftine, je cauferai avec cette petite \ 
i^ai du chagrin, cela me difljpera. . . 
oui, Jafmin, oui : dû» que je pars , que 
je pars fur les pas du cominiflion* 
Raire. 

En effet, j^étoîs au Palais-Royal pre& 
qu'aufli-tôt que lui. Ce qui me frappa 
chez Mme. de Montdefir , Ce fut moins 
la beauté de fon logement |Péléa;ance 
de fes meubles , Pair effronté de fon 
petit laquais & de fa laide chambrière y 
que Taccueil vraiment prote^eur dont 
Juftine m'honora. Prefque couchée fur 
une ottomane, elle jouoit avec un 
angora , quand on lui annonça ma 
vifite. Ha! ha! dit -elle nonchalam- 
ment , hé biei^, qu'il entre ; & fans 
fe déranger , lans abandonner les pattes 
du joli chat : c^eft vous. Chevalier? U 

eft 
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«ft de bien boifne heure ; nviis pour« 
tant vous ne m^vKoii^piodere;^ p«9 « j.*fii 
mal dormi.) je ne fuis p^s. du tout 
{àch^e^^avoiiTCompagiuiç* £Ue tàxtSk 
la parole g f? jènune-de-c)minbre: 
Mademoifelle , ne raqgprez-yous pas 
cette toilettç? Ei) y^^'^f^f î^ M fus è 
quoi vous employez votrç tetas i mais 
vous np finiflez. rien. Mon tour revint : 
MonQei^r 9 prenez donc ^ ^utettil 9 ai^ 
fe^ez-vouSf nc^s çajurerofis* La fou* 
brette .a^ira f ncpre (on à^teniion. Al« 
ions ,. yojjà qui e& Jjien. Ypim fn'^impa-^ 
tientez.LaifTç^iiquç.Si^^lslqu'ufivieiir» 
'on'4ir9quç je.Vyfu|sp;^.-pr Majamet 
main vous avez doni^é pgfQle à votro 
couturière ?... — Bon die^ ! Mademoi- 
felle I que vous êtes bête l.qu^ad jie voua 
dis q\i^lqu*un 9 e(l >ce que je vous parle 
de cette fçmme? Çâ-çe que c 'eft quel* 
^u'ui> pette couturière ? Vouf la ferei 
attendre, -r* Machme, ?t,û.dla »*• 
Tome yni. ' G 
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pas le tcms. — Je vous dis que vous la 
ierez atiiendre , elle eft faite pour ça , & 
vous pour vouî* taire. Allez i partez^ .' 
J'étois d'abord teftë muet de lur- 
prife ; mais enfin Je ne pus retenir un- 
grapd éclat de rire. Dié-moi, belle en- 
fant , depuis quand fais-tu la Prînceffe ? 
Il eft bon , me répondit-elle , de gar- 
der avec ces -gens-là, 5f devant» eux, 
fon quant ^ foL Ainfi, ne te fiche 
pas du ton que..,. — Comment ! Juf- , 
tine me tutoie ! -—Pourquoi non ? Puif-' 
que! tu plais à Mme. Montdêfir, & 

pui%ae'tu Taimes Fort bien , ma 

petite !' en vérité, voilà ce que ^e tne 
fuis dit à inoi-mêthe , il n*y a pas une 
demi-heure, en lifant ta familière épître. 
Cependant, permets une obfervation : 
jie m'aimcHs-tu pas autrefoî'^ ? — Autre- 
fois? fi dônc'! Je t'aimois, oui, au- 
tant que peut aimer une malheuréufe 
fwnme-de-îchambf e. ^ Et maintenant ? 
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— • Maînteoant je n*ai pas taeios de 
teiidrefle, & cette tendreffe eft plus 
honnête 9, plus diftinguéei «ar enfin je 
fuis établie, j^ai un état, -^ En effet, 
Madame, je vous en fais mon compli* 
ment : tout ici refpire l'opulence.. «' 
Conté -moi donc comment, tu as fait 
cette brillante fortune? --• Valontiers, 
mais i*ai auparavant beaucoup de cho« 
fes plus intéreflantes à te dire. 
. Je îaiflfai parler J uftiae qui s'expliqua 
merveilleufement bien., Il me parut que 
cette petite avoit êjicore prodigieufe^ 
ment acquis depbis trois mois, & je 
m^étonnai moins de la méprife qui , la 
veille, avoit abufé mes fens. Au refte, 
je n'ofef ois point aflurer qu'il n'y avoit 
pas là quelque nouveau, preftige : un 
joli déshabillé agit Ibu^vent plus puif^ 
fanunent qu'on ne penfe; & quicon- 
que ne l'a pas éprouvé ne peut imaginer 
combien , aux attraits déjà connus d*une 
G 1 
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jeuliê pWrfdfi'îie qui Sfbtlôhg-tetttstrop 
néj;ligée dans !a parure, uhé parûrà 
plus é]é^ztité\ i^ute d^àttràits boiir 
veaux. Je iStraî Hiême ce cjtte pieùtrctr© 
bien dés hbntmes ne (avent pas, mais 
ce tju'à colip fur aucune fenlme h*î'gnQ- 
lf«i Céft^uèriiaîhte fois telle coquette*, 
dédaignée où frahie, n*éuf befoih,p6ur 
foumettre le rebelle 5i ramener l^incon^ 
tant , que d*ajotiter à fa chevelure une 
Sèur , une' ftângô à fa ceinturé, a fa 
)ttppe un ïaibala. Que voulez- vous? 
Pen fuis fadié moi • mênië , mais 
l'amouV s'amufé de toutes ces babio- 
les; c'eft' un enfant auquel il èiut des 
joujoux. Cependant j^ièfpere qufe vous 
m'enténdrei , j^eYpére que vous corn* 
prendrez de quel amour je vous parle , 
quand je voujs paAe dé Juftîne. 

Ne croyez pourfant pas que j'ou- 
bliai totalement M. de Valbrun. Il efi 
vrai que jemètappeUailonfouvenirSc 
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ma pavole aflez tard pour que Mme. de 
Montdefir ne pût ni s'en étonner ni 
t'en plaindre ; mais ce fut uniquement 
la faute de ma mémoire « 3e j^oint du 
fout celle de ma. volonté «, car en vé- 
rité je vous le dirois tout de même* 
Le moment de la confiance âc du 
repos étant arrivé, je priai Mme. de 
Montdefir de m'apprendre quelle ef- 
pecç d'intérêt le Vicomte prenoit à fon 
fort : elle m'en fit , fans balancer , la 
confidence entière : M. de .Valbrun ^ 
bientôt dégoûté de fa petite maifon « 
mais chaque jour plus attaché à fa mai^ 
trèfle , avoit mis Juiline dans fes meu; 
blés. Il lui donnoit vingt-cinq louis par 
mois fans les loyers qu'il payoit, fan« 
les cadeaux fréque;as , fans quelque^ 
menues dépenfes de mailbn ; & voilà 
ce que Mmel de Montdefir appelloît 
avoir «A état. Dés que fe fus^ qu'elle 
étoit, âaitô toute U force dutèrinfeV 



f 8 La fin des Amours 

iinc fille entretenue^ je la priai très-(e« 
rieulement àe me coiiGdérér côdimp 
"àne paffade (i) r & je rirai de rta po- 
che quelques lotiis que je la (dtqùi 
d'accepter. Or» je ne puis , a cette oc- 
caiioh , m'empêdhér de foumettre au 
ledeur une obfervation peut-être urile 
à Phiftoire de nos mœurs. Ix)rfqu*au- 
trefois Juiline^ femme- de-chambre de 
la Marquife,^ renfermée dans VoW- 
curité de ia fervile condîrion , fe dbti- 
noît générèufement dans fes mômehi 
de loîfir à quiconque la troiiyoit gert- 
tille, je ne me fâifois aucun fcrupulè 
dePaimer pour rien; }e regardois mê* 
me comme un pur eftetde ma libéra- 
lité les petits ptéfêns dont par-fdîs }è 
récompenfôis Ton ardeur complai&rit^. 

- JL.' - ■ ..." 

■ \. . ' ■. ■ ! \ •■ 

(I) Paffade. Ocmftiidez aiiK plut> ioIî«i 

i^ym^^htt <i« ncurc o^ra, fl!t«.;irofii dùam 
^^ue c'cft le mot tcchoic|de« 
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Ma'mtenant que ftîpendiâire du Vicom- 
te i Mme. de Moâtdtéfir trafîquoit de 
fes appas, }e n'auroîs'pas ttu pouvoir 
les fttïguCF gratis à mon profit, faiïs 
bldfler 'ladélicHféffe. Toils ceux de nos 
jéutiesçens déqnalité qui 'ont quelqnei 
principes , fe cbndùifent & raifonnem 
de même ; âuffi , pont une jolie fille 
que fes attraits doivent mener à là 
fortune, le pins difficile *ft'eft pas de 
trouver cinquante merveilleux qu'elle 
puiflfe întlmemeiit peHTuadfer de fon 
mérite , maïs Un honnête homme qui 
ie premier s'avife d'^y mettre un prix. 
Quoi qu'il en foît , je papi Mme. d'e 
Montdefir , & j'bfai lui demander i 
déjeuner. Il noiis fut apporté par l'ef- 
fronté laquais. Le dtôle éroit d'une 
jolie figure, & je m'apperçns d'abord 
que fa maîtreffe n'avoiH pas pour lui 
le ton révêche, les airfi'împertinens, 
aôht elle accibloît "fa 'j^vre cham- 
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briere. Madame de Montdeiir , ie y^us 
obferve , & voù» n'y faites pas affeâs 
d'attention 9 & vous négligez de gar- 
der avec cet l^èureux ferviteur le fa- 
meux quant à foi dont vous tn'avez 
parlé ! Madame de Montdefir , ou je 
mç trompe fort , ou dans vos gran- 
deurs préfentes ^ vous confervez les 
premiers goûts, fi défintérefl'és de .vor 
tre condition première l Juftine , ce 
' .petit Monfieur-là me rappelle la Jcu" 
mfft,,,. Ahl Vicomte, cher Vicomte, 
prenez garde à vous, ceci vous regar- 
de, & déformais vous regardera feul^ 
car à compter de ce moment je pro- 
mets bien qu'il *n'y aura plus riçn 
de commun entre votre maitrefle & 
moi ? . . . mais ne penfons plus à 
Mme. de Montdefir \ il me femble 
que j'entends ^Mme. de B***. 

Mme. deB***. n'arriva pas du fàxè 
par où j'étois entré. Je la vis,tQut-^- 
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coup paroitfe àù fond dé la dernière 
chambre occupée par Mme. de Mont» 
defîr ; je couîruà hoe jettet à fes genoux 
que i*ei1ibrii(rai. la Marquife fe pen* 
cha fur moi & me donnd un baifer ; 
puis voyant que jfe me relevois promp* 
témént ^urlè lui rendre» elle.reculi^ 
d'eux pas 8i ne me préfènta que tk 
ih'aih , enCore.ce fut d^un air plus poli 
qu*èmpre(ïë, de'cet ait qui , loin de 
fôïliciterune catefle ,' femblè comman- 
der un hommage,' Maiis f moi, moi 
charmé de tenir èticofe Uti'e fois danft 
lei miennes cette main depuis fi long* 
téms chérie, je fentls, en tui donnant 
plufieursbaifers bien vifs , quetoujours 
digne deTamour, elle étoit trop jolie 
pour le refpcift ^ pour l'amitié. Ma- 
dame de Montdefir vint faire fa révé- 
rence à Madame de B**^* ; celle-ci la 
reçut comme autrefois elle recevoit 
Juiline, Petite , lui dit-dle , je fuis 
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contente du zèle & de l'intelligence que 
vous avez mis. daps la prompte exécu- 
tion de mes ordres ; vous me connoif- 
fez , je ne ferai .point ingrate. Allez i 
fermez cette. porte çn fortant, & que 
perfonne ne puifle pénétrer jufqu'ici. 
Dès que Jumne eiit obéi , je tâchai 
cL*exprimer à Madame de B * **. .tout 
i!excès de ^na reconnoiflfance & de m» 
joie. Chevalier, répon4it la Marquife 
en retirant fa main qu'apparemment 
Je ferrois trop fprtj vous ne m'en- 
tendrez point , jouaQt ici la déliça- 
teffe , affeif^er de nier ce que mille 
gens ne tarderoient pas à favoir » ^ 
viendroicnt vous certifier : c'eft pat 
moi que les portes de la Bailille fe 
font ouvertes pour vous. Peut-être la 
petite de Montdefir vous a déjà dit à 
quel point quatre mois d'affiduités à 
la cour, y. ont accru le crédit dont 
je jouiflbis » & je vous affure , mon 
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ami , que la confidéiration de vos mal- 
heurs qu'il falloit fiiuT , ne fut pag 
la moindre de celles qui m'animèrent 
& me ibutinrent dans la pourfuite de 
mes projets ambitieux. Je fuis mainte- 
nant au plus haut' degré de faveur que 
puiflfe atteindre la fortune d'un courti* 
ian i & fi votre liberté d'abord prefque 
tous les jours inutilement follicitée, 
mais enfin obtenue maigre mille obfia- 
clés & mille ennemis, n'a pas » auffi-tôt 
que je l'aurois vbulii , fignalé toute l'é- 
tendue de monpoùvjoir, du moins je 
puis me glorifier de ce qu'elle en eft la 
preuve la moins équivoque , & je ne 
crains pas de vous avoue^ que je vois en 
elle mon plus doux fuccès. Ne croyez 
pas cependant que votre meilleure amie 
compte borner là fes bons offices. Je 
fais que pour vous la liberté n'efi pas 
le premier des biens,; je fais que Fau-» 
blas , quoique fans céfle carefle de 
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plufieurs amantes ^ ne peut vivre heu- 
reux, s'il languit féparé de celle qu*il. 
a* toujours préférée. Je prétends la .^u^ 
rendre , je prétends découvrir la, ce* 
traite de Dupôrtail, fijt-elle au bçpi; 
de Puniyers. ?— ! ipa tienfaitri^ç,,, 
m'écriai-je* 6 I ina généreufe àipiol 1^ 
M arquife retira fa m^ip que je vou1qj# 
reprendre , & continua : 

JE^t(}u^d î^auraipu réunir les deuic 
charmans époux ) j'oferai tenter pour 
lei^ félicité con^munev quelque çhçfç 
de plus hardi. Je tâcherai ^ fi F^ublns 
récompenfe mes foins de fa confiancjs^ 
& s"*!! ifae permet d*aider fa jeuneiTç; 
de mesconfells, je tâcherai de le pré- 
munir contre les fédu(!lions de nion 
lêxe & les égaremens du fien. Je tâ- 
cherai de lui faire fentir qu*un jeune 
homme 4 autant qpe lui favorifé par 
rhymcn, doit trouver fçn bonheur, 
dam & fidélité. Gardez-vous d'imagi- 
ner 
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tfet que je m'aveugle fut le» difficultés 
de cette entreprife. Non , je h'ignore 
pas que les plus grandes me viendront 
de vous. Je la coiinois , votre impatietice 
vivacité , qui rarement Vous laiffe le 
tems de réfifler aux occafions périlleu-' 
fés ; je la connois , votre imagination 
bouillante , qui trop foùveht vous force 
a les aller chercher. Voilk, Faublas , 
les ennemis que je crains ; Voilà ce qui* 
m'effraye , plus que les tendres emi* 
pottemens de votre étourdie Comteffe, 
plus que les adtoites itrfligations de la 
Baronne» ion intrigante aiine. J'inter- 
rompis Madame de B^** t quoi ! vous* 
connoiflfeî ces Dames ?.. . Mais corn* 
ment favez-vous ?..: M. de Valbrun j' 
me répondit- elle , a peu de fecrètj^ 
pour Madame dé Montdefir, qui de-= 
puis trois mois n'en a plus pour moi.' 

L'air dont Madame de B**» me re- 
{ârdoit , en appuyant avec tme afFeéla- 

Tom VUL H 
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tion marq^é« fiix ce3 ipots 'é<}ui va- 
ques : -^ui 4^ShU .trois moU nUn « pl^ê 
fênr mai^ ne me permit pas de douter 
du véritable fçns qu'çUe vouloit leur 
donner. Je xie pus m'empêcher de 
rQuo;ir \ la Marquife vit mon trouble , 
& n>e dit : ,; , . 

Laiffons Juftij^fî « tout-i-Wieure npuf 
parlerons d^çllçr ai^paravant U efi boa 
que >e VOUS; jéclaire fur le caraftçre 
de Madame deFonrofe^ & je nefeml. 
pas fâchée qu^ vous {acbi^ jOije coa*^, 
i|pis bien Madu^Q de I«igQoIle%. 

La petite jComtefie ,, vfiine 4e (êf^ 
ftppAS qu'elle crojic incompar^lçs» ^ 
io^ efprit qu'on lui dit être original ^ 
de fa naiiiance dont elle ne fait paa. 
qu'on fufp^dle la légitimité \ fier;Ç. 
aufli des richefles qu'elle attend,. 4c 
du rang qu'elle efpere,; fqrte du haf^r^. 
qui lui a donné la plus .foible 4«f 
tantes , & le plus imbécile des xwt\U, 
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la petite Comteffeiînigifte^'en nelui 
aoit qu hommages', adorations & ref- 
peél». Etourdie » impérieufe , obftinée , 
ftmtrfque & jaloufe i "eHe « tous le« 
â«auts d'un infant gSté. Toujouts elle 
Fe montrera moins Teitfible au plaifir 
èc plaire qu'au bonheur de comman- 
der ; on la rtoavera la plus exigeante 
rfesnuiîtreffes , cortime on la vmt la plus 
impertinente des femmes : elle feri 
bientôt de fon amant fon premier va»- 
let , comme elle a déjà fait de fon mari 
fon dernier efclave. Je vous la garantis 
«plement incapable «e diffimuler tea 
extravagantes opinions , & de réprimer 
fe paffions déforclonnées ; ainfi vous 
rcntendrez fansccffe éffayant de jufti- 
ficr , par la fottife qu'elle dira , la fottife 
qu'elle aura faite , & j'ofe vous prédire 
qu'avec l'inépoifable fonds d'amour- 
propre dont on la connoît pourvue » 
•elle s'efforceroit inutilement de corri- 

H % 
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ger en elles les vices rcunis de la na* 
ture & de Téducation. 

Quant à la Baroane , fa réputation 
«fl faite; perfonne ne l'eftime,. parce 
que toutle piopdel^ connoît. Lefcan- 
dale de fes débuts a fait mourir de 
chagrin M. de Fonioîe , un très-ga- 
lant honune i feulement coupable d'a^ 
voir voulu, dans un rang élevé, don- 
ner à fa trop npble femme le goût des 
bourgeoifes vertus. Auflî , Madame , 
dans fes- gaîtés, appeHoit-elle/MoAî/îtfiif 
le philofophe de la rue St, Denis. A l'é« 
poque de la mort de fon mari , Mme. 
de Fonrofe entièrement libre s'eft hâ- 
tée de jufiifier les brillantes efpérai>ces 
qu'elle avoit données. NouiPavons vue 
s^élever ^-deflus de toutes les bien- 
féances , étemelles ennemies de fon 
fexe ; & dans toutes les rencontres elle 
a iloïquement foutenu Ibn grand carac« 
tere. En moins de dix ans » le nombft 
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ée Tes conquêtes s'eft tellement mul- 
^pUé, que craignant enfin d'en ou- 
blier quelqu'une , elle vient tout ré- 
cemment de prendre le très-iàge parti 
d*en drefler elle-même Thonorable lifte. 
Dans cet interminable vocabulaire , le 
nom de M. votre père fe trouve peut- 
être fô millième, & fera probablement 
fuivi de mille autre noms, fans^ comp- 
ter le vôtre. Ce qui rend plus éton- 
nant encore l'invincible courage de 
cette femme capable de fupporter Taf- 
ilueiice perpétuelle de tant de gens , 
c'eft qu'elle accueille tout le monde & 
ne renvoie jamais perfonne. Jamais 
le nouvel arrivant ne fait , chcK cette 
IVIeflàline , aucun tort au premier ve* 
nu. Elle en gardera trente à-k-fois ,. 
'fi trente le veulent bien. Celui que 
cet arrangement n'accommode pas » 
Te retire fans efchmdre; fi l'on s'ap-- 
perçoit du vuifte qaHM«ifetO«^^ 
H3 
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remplit \ mais dans tous les cas % k 
déferceur, revint-il après fix mois d'ab- 
fcnce , il eft toujours fur d'être bien 
r^çu. Au refte, ne croyez pas que ce;? 
menus détails puiflfent feuls remplir 
«ne tête auffi vade que cçlle de la Ba- 
ronne : il faut encore à cet intrigant 
génie des occupations au*dehor$ : dé- 
folée des momens de loifir que fes 
amours lui laiffent, elle ne 's'en con» 
foie qu'en favorifant les amours d'au- 
trui* Allez chez elle un jour qu'elle 
reçoit f vous la verrez environnée de 
jolis garçons qu'elle forme , U de jeu- 
nes femmes qu'elle produit. 

Telles font les ennemies que je me 
propofe de combattre avec |vous ; ce- 
pendant je crois devoir pendant quel- 
que tems leur laiiler le plaifir de votre 
défaite. Grofliflez inçellamment l'im- 
menfe lifte des heureux que Mme. de 
FpQrofe a faits î cetce femme , trop 
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accupée, ne pourra, retenir plus d'un 
jour un jeune homme que je connoi^ 
fenfible & que je crpis délicat. Quant 
à Mme. de Lignolle , je permets qu'elle 
yous arrête quelques femaines. Puit 
qu'abfolument il vous faut un objet 
de diilraétion , je préfère à toute au- 
tre une enfant capricieufe Se légère , 
qui ne vous infpirera qu'une fantaifie 
paflfagere comme la fienne. Soyez 
donc , en vos jours de défœuvrement , 
la poupée dont elle raffollc ; mais fon- 
gez qu'il faudra , dès que je pourrai 
vous ramener Sophie y rompre fans 
retour avec la Comteffe. 

J'en pris l'engagement avec la Mar- 
quife , je la .remerciai vivement de 
l'intérêt qu'elle me témoignoit, je lui 
promis de n'aimer que ma femme , 
aufll-tât que ma femme me feroit ren- 
due. Cependant }e n'avois pas enten- 
de t fans^^chajrin 1 Mme* de B*** ré- 
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clamer ma fidélité pour Sophie, & fe ' 
me hâte, afin que perfonne tie foit 
tenté d'improu ver le vif déplaifir qu'in* 
volomairement je reflentors, ie mt 
hâte d'avertir tout le monde que la 
Marquife étoit alors , J>las que jamais « 
Irlllante des agrémens de fa jeutieffe 
& de réclat de fit beauté. Je trouvais 
fa peau d*une blancheur plus éblouif* 
fante, les rofes de fon teint me pa- 
roiffbient avoir plus de fraîcheur t ma 
mémoire me retraçoit d*autrcs appas 
que mon imagination me montroit 
encore perfeAionnés ; mais aufii ie 
me fentoi^ forcé de reconnoître quel- 
que chofe de plus dccent , de plus 
aiTuré dans Ton maintien toujours en- 
chanteur, 5c dans toute fa perfonne 
comme autrefois remplie de grâces « 
je ne fais quel air de dignité qui n'ap- 
'partient point aux amours : j'étois dé- 
ftlpéré ! -vingt fois je -voulus iui rap* 
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peller le foQvenir qui m*agitoit , le 
douloureux fouvenir de mon bonheur 
pade \ vingt fois e]le m^impofa filencç 
par un gefie & par un regard , qui 
fembloient me dire : Plaignez mon 
malheur, & refpe^ez votre. amie. 

H fallut me réfoudre à la refpec- 
ter, il fallut me réfoudrç à l'écouter 
quelque tems encore Cans l'interrom- 
pre. Elle me détailla la foule des 
moyens qui maintenant étoient en fon 
pouvoir , & dont elle comptoit ufer 
pour chercher Mme. de Fanblas ; & 
quand elle me vit bien pèrfuadé que 
peribnjie au monde ne pouvoit retrou- 
ver Sophie , fi Mme. de B*** ne W 
pouvoit pas ; elle me parla de Jufli- 
ne : Cette petite, me dit -elle, m'a 
promis de n'apporter aucun obAacle 
au projet que j'ai formé de vous ren- 
dre fage ; mais je la foupçonne peu 
capable de garder conftamment une 
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^folutîon défefpérèe ; ainfi je voqè 
prie de vouloir bien ^e pas mettre fon 
tKkii^^e à * de trop rudes épreuves^, 
Vou4 ne pcJUvez lioilnêiement , ajoùtsi- 
t-elle d'un ton pluslerieux, lui con- 
tinuer lalionguie àftW^ion que voui 
avez eue' ptiur elle. Une intrigue de 
cette nàtiirè^tie vous convient fous 
aucun rapport ; mon ami, vou§ n^êtes 
nî aflez fou pour avoir l'intention d'e»- 
f Idiir Mme. de Montdefir , ni aflei 
lâche pour ibnger à Taimer gratuite- 
tnént. Il paroit qu'ion eft généralemerit 
d*âccord fur ce point , qu'il faut un 
peu moins mépriïer le riche libertin 
qui va, fans cefl'e marchandant dé» 
filles » que lé freluquet obfcur qui 
fait métier de leur plaire \ mais on 
ne fait pas bien encore s*il eft plus 
ridicule de payer fort cher leurs 'fa- 
veurs dont on fe foucie fort peu ^ 
qu*il ne femblè hdriteux de les obtc- 
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tiur par des baffefTçs;^ quand «o, ;ei*« 
pas d'or pour les acheter- Ce .qu'il y 
a de mieux prouvé , c^eli que quicon^ 
que eut une ibis le maUieui; de trou-, 
ver quelque plaifir dans lafodétéde 
ces fortes de femfnes , doit bientôt , 
s'il n'y prend garde., y pqrjre avec 
fa fortune ou fa fant§, refiime de» 
honnêtes cens & fa ptopifÇ, eftini^e. 

Pour jufiificr celle de la M^rquii^ , 
je ne lui diflimulai pô^nt ^ue ce matin 
&toiit-.à-Vlicare,.Mme. de Momdefir 
▼ioloit avtç mpi fa téméraire pro*. 
méfie» 6r même je lui contai naïve* 
ment quelle douce méprife ^^ pour me 
donner la veille un des plus fortu- 
né^ infians de ma Vie» avQit .dan» 
^es bras embelli Jûiiine de tpus les, 
attraiu dç Mme, déi,,B***, Je vjs la 
Marquife plD^curs fois, -roujir , & 
plufieur;! fois jerentendif Xoupirçr de 
90a crre^K ikos çl«Wte ^ ijftçxcufal?!©. 
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Enhardi par foû trouble, j'ofai rît 
quer , avec une légère careffe , une 
infidieufe queftion : & vous , ma chère ' 
maman, ne fongez- vous donc jamais à 
moi? Jamais un tendre fouvenir.../ 
Mme. de B***, déjà remife, m^in-r 
terrompit : devez-vous demander fi 
je longe à vous ? Tout ce que je vous 
dis , ne prouve-t-ilpas que votre amie « 
fans cefle occupée de vos intérêts ïes 
plus chers...!— Ileft donc vrai que 
vous tiQs moii amie !.... Hélas ! Vous 
n'êtes plus que mon amie ! — Faublas^' 
vous devriez m'en féliciter.— Ma chcre 
maman , je ne puis que m'en plain- 
dre.— Mon ami, c'eft Madame qu'il' 
faut dire. -— Madame ! à vous ? Jamais 
je ne m'y àcdoutumerai. — Il le faui 
cependant » Faublas, — Ma... Mada- 
me, on m'appelle Florvflle.— Taht 
mieux, je fuis fenfible à votre dé-^ 
. fércnce. — Ma chère maman, que de 
bonheur ... ! 

> 
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bonheur...!— Mon amiy^cXlMa^, 
dame qu*il faut dire. -*- Que de 
bonheur ce nom me rappelle. «. Lai& 
fons cela. -* Qu^avec plaifir je me fou« 
viens de Taimable Vicomte qui le 
portoit ! —« Parlons d'autre chofe , 
mon ami. — Que ne fuis - je encore 
Mlle, du Portail! ^ Chevalier, chan- 
geons de converfation. — Que n*al« 
Ions -^ nous encore enfemble à Saint** 
Cloùd! — 

Bon Dieu ! déjà midi, s*écrU-t-ell^ 
en regardant fa montre : FlorvjUe , 
je veux . pourtant , avant de vous 
quitter, vous donner une commiflfion* 
Elle tira de fon porte-feuille un papier 
qu'elle me remit : j'ai moi-même fol- 
licité cett^ttre du Minière , qui rap«^^^ 
pelle en rrance mon plus mortel en-^^V 
nemi; Faites«m<^i le plaifîr de TadreC* 
ier aiÎKomte de Rofambert , à Bru* ' 

xelles , où il eft maintenant. Annon* 
Tsme VIIL . I 
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c^2-îuî tfi'Vt peut , fous foh nom , rc^ • 
flaroiére dans la Capitale 9 et même à 
la Coiîr. Je vous jiermeCs de lui ap- ' 
prendre que celle qu'il outragea , pou- 
voir d*ùn mot le priver à jamais de 
fts biens, dfe fes emplois, de fa patrie, 
Zi vient d'obtenir fon retour. Qu'il ne 
croie pas cependant que je renonce à 
ma vengeance \ mais qu'il fâche que 
)ë la veux dij^e de moi. Un Bche 
châtiment ne fera point le prix d'une' 
lilclie injure. -Punir avec nobtefle on 
hoiùme indigne de fâ naiflance qttî 
Ae craignit pas de m'infulter bafle-. 
ment , e'eft punir deux foisi Adieu t 
mon ami. — Adieu , Madame: . . . Se* 
rai-je long-téms privé du bonheur de 
kvous revoir ? — Non , FJ^Til^^» }^ 
XîOmpte revenir îrf quelquefois. ^ 
Dites : Souvent. -. Souvent , fi je 
puis. — Et bientôt? — Le pfRôtpot 
fible.,.. Dans quelques jours.... Vous 
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Cerez averti par Juiline. Adieu , mon 
ami. 

Quand Mme, de B.*** fut partie , 
j'appellài Mme. de MoiUdefir. Di»-4noi 
donc où communique cette porte par 
laquelle j'ai vu la Marquife entrer le 
fortir? Chez le bijoutier voifin, que 
Madame a.généreivfement payé pour 
cela • me répondit-elle. OejR^ . ici de 
même qu*au boudoir de là tharcbande 
4e modes. ^ Oh 1 non , Jufiine, ce 
n'eft pas de même, il s'en faut bien. «« 
Quoi donc! notre maitreffe a-t-cUe 
été cruelle ? •« Oui , mon enfant. «• 
Peut-être parce que vous êtçs nuirié.— 
Crois-tu? — Dame , }e lens qu'Ji fa 
place cela me fevoit une peine terri- 
ble , je ferois d'abord comme unpetit 
démon. Mais, nous autres femmes, 
ne (avons pas garder rancune , je fini* 
/ois par m'appaifér. — Tu penfes donc 
que la Marquife... — .S*appaifera^l Oui» 
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foyez tranquille; & puis, ajouta-t-sUe 
d*un ton carei&nt , tu fais bien qu'il 
'te refle des confolations. 

Mme. de Mbntdefir me paroiflbit en 
effet très-4ifpofée.à m'en oflVir, mai» 
^'eus le courage d'emporter inon cha- 

Jafmin att'èndoit impatiemment mon 
retour. Il me dit que Mme. de Fori» 
rofe venoit d'envoyer quelqu'un pour 
me prier de pafler chez elle. Je com- 
'mençai par écrire au Comte de Ro- 
fambert une courte lettre que je fis 
porter à la Pofte , ?c puis je me rendis 
chez la Baronne. 

Quand on lui «ntibnça le Chevalier 
âe FlorviMe, Mme. de Fonrofe fit un 
cri de joie. Elle me conduifit à fon ca- 
binet de toilette , m'y plaça devant un 
miroir, 5c fonnà l'une de fes femmes 
qui , moins jolie, mais non moins 
adroite que Jùftine, en un inftant me 
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fit , avec des rubans ^' des fleurs , ^ 
plus élégante co^fiui^e dont une jeune 
perfonne ait jamais pu s'enorgueillir. 
Knfuitc je me v.is paré d'une robe de, 
Pékin lilas^ on me pafTsi le plus déceni- 
ment poffible un jupon pareil ; & pour 
compléter la métamorphoTe, mon pied 
iut enferiné dans un petit fouUer du 
Cadran bUu. Mme. dç^ Fpnrofe alors 
renvoya la femme-de-chambre, pt^s 
en me donnai^t.plu(ieurs^baifeTS, e)ie 
voulut bien me dire qifMl y avoit peu 
de femmes auffi aimables ^ue:moi. J*al- 
lois imprudemment.lvii .rendre & /ps 
propos Batteurs &.fes tendres câr^F' 
fes, quand un fecour^ble laquais s^a- 
vifa de crier de la porte : Monteur 
4e Belcour. 

La.SBronne craignant «que mon père 
ne pénétrât ),ufqu'au cabin^et de toi- 
lette, courut le recevoir, & le joignit 
à^m la. pièce voifme. Je viet\s , lui dit 

ï a 
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le Baron , vous faire des excufes avec 
des reproches , & vous exprimer mes 
regrets. Hier il a &llu nous quitter un 
peu briifquement, Peu ai beaucoup 
fouftert , & la faute en eft tout-à-fait à 
vous. Baronne. Vous m'avez amené la 
plus folle petite peirfonne. . . -^ Dites : 
une femme charmante , Monfieur ; 

^jpleine d'attraits, de vivacité, de gen- 

*tillefle, d*erprit... -^ Cela peut. être. 
Madame , niais. ... -^ Point de mail ! 

*întetrompii-elle, -^'Cependant il con- 
tinua J je vous 'avoue que je ne vois 
pas ftns'ch'agrîn mon fils embarqué 
*4ans une intrigue nouvelle. 11 me feroit 
trop cruel de pénfer <}ue fa femme fera 
toujours abfehtc. , . — Hé bon dieu ! 
tranquillifez-vous , Baron \ quand elle 
reviendra, nous lui rendrons fonmari, 
—-Trop tard, peut-être i il la chérira 
moins 4 & fi» Sophie , en vérité , mérite 
d'êtïo Iwureufc^ — Vou« vPilà » \% 
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vous admire î à vous entendre , on 
croiroit qu'une femme ne peut trou- 
ver fon bonheur que dans les perpé* 
tuclles adorations de fon mari ; & vous 
avez apporté du fond de votre pro- 
vince, cette idée de Pautre fiecle, que 
tout bon époux doit bourgeoifement 
affommer fa femme d'un étemel amour. 
Hé mais , Monfieur , d'où venez vous ? 
Comment » ignorez -vous encore que 
maintenant un honnête homme ne fe 
marie qu'afin de /e donner une mai* 
fon , un état , un héritier ? — Et c'eft 
pour cela, Madame, que les honnêtes 
gens dont vous parlez n'ont , après 
quelques années de mariage , ni état , 
ni maifbn, ni enfans qui leur appar- 
tiennent. Vous êtes, répliqua la Ba- 
ronne en riant, l'homme du monde 
le plus amufant, quand vous en voulez 
prendre lu peine. Qu'on mette les chc- 
y«OT , dit-elle à un domeftique, —Voua 
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ne dînez p»s chez vous > s^écria mon 
père. ~ Non , vraiment. — Moi , q^i 
coraptois pafler la foirée avec voua. — ^ 
J'en fuis tout-à-fait défolée , répondit- 
elle d'un ton careifant, mais c'efl une 
chofe impoffible.— Madame , peut-on , 
fans indifcrétion 9 demander où vous 
dînez? —Chez la petite Comteflè. — 
Y allez-vous feule ? — Non. — Avec 
mon fils , peut-être? -* Avec le Cheva- 
lier ? Point'du tout. •— Vous riez , Ba- 
ronne. -— Je vous donne ma parole 
d*honneur que ce n*eft pas M. votre fils 
qui jn^accompagne chez la Comtefle. -.i^ 
Hé ! qui donc ? —Une jeune perfonne 
dont je ne crois .pas que vous aye? 
entendu parler. —Vous l'appeliez ? — 
Mlle, de Brumont, — De Brumont. 
Non 9 je ne la connois pas. Vient-elle 
vous chercher , ou Pallez-vous pren- 
dre? — Mais... Je ne fais, j'attends. 
•«• J^eftea*vxHifi U)cd chez. Mme. deli*^ 
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gnoUe ? — Je comptois rentrer de 1>onne 
heure pour fouper avec vous, — Vou» 
aviez -là, Baronne, une excellente 
idée. — Et je ferois défendre ma porté , 
continua-t-elle , fi vous ne craigniez 
pas trop l'ennui du tête-à-tête. Je 
crains feulement que le tête - à - tête ne 
foit trop court, répondit-il en lui bal- 
lant la main. 

Un Domeftique vint dire que lei 
chevaux étoient mis.Mlle. de Brumont , 
preffée de revoir fa maîtreffe, trouvoit 
que le Baron caufoit trop long-tems 
avec la fienne; Oui, ma Sophie, c'eft 
à toi que j'en demande pardon ; Fan- 
blas revoit au moyen d'éconduire 
promptement (on père. 

Agathe , cette alerte femme -de- 
chambre qui m'avoit coëffé , voulut bien 
recevoir un louis d'or , & prendre pitié 
de ma peine. Elle me conduifit , pat 
un petit efcalier , dans la cour où je 
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trouvai le carroffe dcjla Baronne ; puis 
ellefe chargea d'aller dire à fa maîtrefTe 
^ue Mlle, de Brumont venoit d'arriver, 
jnais qu'ayantXu queMme. deFonrofe 
«voit éxk monde , & ne voulant voir 
perfonne ^ eUe attendoit la Baronne 
dans fa voioure* 

Ma CQivmiffioafot £xaâ:emem faite « 
bientôt je vis defcendre Mme. deFon- 
rofe : mon père lui xlonnoit la fn:^in. Il 
jetta dans la voiture un regard curieux ^ 
mais j*eu-s rimpolitefle de me. cacher 
4a fig'ure avec mon éyeotail. 

Nous partîmes.La Baronne qui rioit ^ 
me félicita «du fuccès de ma rufe. Elle 
prit ma main , la ferra doucement ^ 
m'honors^ de |>lufieui9 re^iards bien 
tendres/, & plus d'une &is me répéta 
que mon père pouvoit paffet pour un 
très^aimable homme , mais que j^étoia 
bien la plus charmante femme qu'elle 
cât jamais vue. Cependant nous avaiv» 
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ei(Hls, la converfation changea d'ob* 
jet : Mme. de Fonrofe daigna m^avertir 
qae la Coiniefie % &ns doute encore 
três-init^e , pourvoir d^ahoid me rece- 
voir ^flez ma] , maia.elle ^outa que : 
i\ippaiferois cette femixie comme on 
les appai&it toutes/, avec des fer- 
meté v des louanges^ dea carcfles. 
Mbnfieurétôk avc«Madame> quand 
DSI nous annonça chez la Comteffi». 
Oui, ma foi , dit le Comte, c'eft 
eUe! Mme. de Lignolle emportée par 
un premier tâiouvement , fe leva dX* 
bord , & m^ tendit le^ hxas ; maist 
tout d'un coup agitée d'un fentiment 
contraire, elle fe rejeta' dans ion fau- 
teuil , en criant : Je ne veux pas la. 
voir. Pallois, parler, Mme. de Fon- 
rofe me prévint! cependant je vous la 
ramené bien repentante 3f bien dé-^ 
folée, je Yous affûte qu^ellé brulède 
mériter fa' grâce. «*Si| grâce i aprèar 
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unt d^mgratitude! — Il eft vrai., dit 
M. de Lignolle, que MadeoKHfeUe 
s*eft pemiii , à notre égard , un étrange 
procédé. Ns refter ici que deux oa. 
trois )oar», & nous planter là fans 
rien dire, il (àUoit au moins qu'elle 
avertit Madame quelques jours d'a« 
vence. — Qu^elle m'avertît , s*ccria 
In Comteffe.Il eût été fort bon.qu^elie 
m*avertit f Moniieur y vous ne favei 
ce que vous dites , on ne doit pas 
m*avertir ; car on ne doit pas me quit- 
ter. — Ah! pourtant il faut convenir 
que Mademoi£eUe étoit libre. Elle 
avoit le droit de. vous demander fon 
cdngé , comme vous %v\c% le droit de 
la renvoyer: Mais, dans ce ca^^à^je 
le irépete , on "s'avertit mutuellement 
quelques jours d'avance. -^Mon(ieur« 
voulez bien me faire grâce de vos r^r 
flexions ? Dans un autre moment, elles 
m*amuferoie;itpeut-étrei je vous avoue 

que 
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«]tlë inainténant elle$ me fatiguent. Lô 
Comte le tut^ ]t prisld parole î Ma- 
dame , jô conviens que j'ai quelque^ 
tDTt« envers vous \ mais les apparen* 
ces me montrent plàs coupable que je 
né le fuis en effet, j*-^ Comment ! voua 
Ue m'avez peut-être pas fait Une in- 
fidémé? — Et une infidélité de qua- 
tre mois, irttèfrompit IcXoihte. Qua-*. 
rre niois, fansriourdôhnet ftulemént 
de vos nouvelles ! Madertioifelle , Ma*- 
dame a raifon, cela n*eil paS bien-^ 
tl faut âuffi ptaidei'un peu pour elle, 
dit Mme. dé FortrbTe : je faï$ de bonne, 
part que dette abfenVe de ^liatre mois 
lut* a'pairu*^f(yrt loii^W, & que ïi' Tort 
avoit voulu Ijii hîfier là liberté 'de 
vous venir voit , elle èh ao'^ôit de bori 
«BBur jTtofîté. •*- Baronne, ^'vôu s voû-' 
drlez ea vain Pexcufet^ f -vous n'ig;ntr« 
rez pas qu^elle m'a trahie l Vraiment, 
fans doute 9 reprit ^i de LignoUv"»' 



c'eft une efpece de trahifon» — I3Ie 
jn'a facrifiée; -^Oui , continua l*épou3Ç 
approbatei^r $, elle nous a vérjtabletnent 
facrifiés ; H eQë a.été a'4tablir ailleurs. — * 
^ufiementf Mpi^fijcur, a^'écriala CoIn-^ 
tçfle , c'eft c^- qu'elle a&it. -^Ma-i 
dame , je ;me reconnois coupable \ 
mais....^-»Vott$ Tentendez» intenrotn* 
pit-ellej en. joignant avec transport, C^ 
jolies petites mains , qu'elle leva.d'ai» 
bord vers te plâfoM (0 » ^ dont éllç 
fe couvrit epfiutje les yeux.&)e froi^tp^ 
Vpps l'entendez ! elle ? été s'étaj^liin 
aifleurs^ elle -même, en convient-' t*« 
iSTadanj^e., daignez ni'écouter jufqi^'à^ 
la fin-p )>ermette;^ . . • . •«-- EU^ a ité. 
«•çtablîr ailleurs '^.jr^ét^jdouloureufç- 
ment h Comtefle qui fe mit à. pleu^ 
itx , elle .a été ^'éç^bUt ailleurs ! •-- 



( (I) Et hott vert le ciel : comme itt le di* 
fei)f tgb» en i^accii; £ii« il faat ^m cxtd» 
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Qiez . une femme « demanda le Com« 
te. Eh t fans doute, <;h€z une fem« 
me , lui répondit Mme« de LiguoUe 
avec beaucoup de vivacité. Vous fai- 
tes des queilions . • ^ Il ta%drefla la pa- 
role : Qbeile^eft- cette femme çh«s 
^ui . . . Que vous importe ce qu'elle 
eft^ interrompit la Comtefle ? — En 
quelle qu9lké étés -: vous entrée chea 
elle , concinua-t-il ? -*-Qu*importe en 
^elle qualité , répliqua^t-îlle encore ? 
i-Eft-elle noble, cette femme-là, me 
demanda- t-il ? Oui ,' noble, s'écria-t^- 
elle comme mon palfrenier. — Et 
que fiit-elle ? — Ce qu'elle fiît, ce 
qa'elle £iit dit la Comtefle , dont la 
eolere -alloit toujours croifT^nt à cha* 
que interrogation de Ion curieux ma^ 
ri, elle fait dea fottifes jk de mau- 
vaifes plaifanteries. — * Et elle s'ap- 
pelle ? «^ Mme. de Lignôlle , s'écria '. 
Oh , je le fais comment elle «'appelle, 

K 2 . 
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faire vous-même tout à votre aife. 
Le chagrin de la Comteffe ne jput 
tenir contre les dernières réflexions 
de fon mari, A peine M. de L4gnolle 
finiflbit de parler , que Madame tomba 
dans les cbnVulGdnv d'un rire inextin- 
guible. Tout-à- coup, la fombre dou- 
leur fit place *à la joie folle ^ fur ce 
charmant vifage où je vis les ris & les 
pleurs énfetfîbie mêlés. Il m'étoit aifé 
de m'appereévoir que Mme. de Fori- 
rofè auroit , comme moi , donné de Tor 
pour qu'iï lui fôt permis de rire auflî 
haut que la CoIntelTe ; mais ^'étois 
comme elle retenu par la crainte de 
donner d*étrart^es foupçans à ce mari 
qui nous regiardoit , & qui devoit être 
également fùrpris du violent chagrin 
de fa femme & de fon excetTive giiite* 
Le Comte en éflfet remarqua ma con- 
trainte , ^ voici coinnent il me ra& 
fura. • 
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Vous avez l'air flupéiatt , Made- 
moifelle ; mais il ne faut pas que ceci 
vous étonne. Aucune affc^on de tame 
ne m^ichappey à moi : dans votre ab- 
fënce , la belle humeur de Madame 
s'étoit vifiblemept altérée ; j'ai dé- 
couvert qu'il y avoit un moyen sûr . 
de lui rendre fa gaité , jç lui ai parlé 
charade. Aufli - tôt , voilà Madame 
riant comme une folle. J'ai répété 
plufieursfois l'ejçérience , & toujours 
avec le même fuccès. Vous en êtes 
vous-même témoin , depuis un quart- 
d'haire elle ne ceflTe , & tenez , voilà 
un redoublement. 

En effet , la GimtefTe recommença 
de plus belle, & Mme. de Fonrofe ne 
fe gêna plus 9 & )e fus comme elle 
entraîné, & M. de LignoUe lui-même 
ne put voir trois perfbnnes s'égayer 
de fi bon cœur, fans fe mettre de la 
partie. JJos bruy^ii» .écbts de rire 
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durent être entenduà de tout le voi« 

finage. 

Cependant « quoique Mlle, dé Bru* 
mont pâmât de rire y le Chevalier 
de Faublas ne peidoit pas la tête. 
D'une bouche avide, ilpreflroitleslys 
d'un- bras plus doux que Pivoire ; & 
d*une main carelTance , il ferroit dou« 
cernent les plus jolis genoux du mon^ 
de. Pardonnez-lui , dit à la Comtefle 
Mme. de Fonrofe, qui , nes^ennuyanc 
pas de me regarder , ne perdoit 
aucun détail de cette joyeulè panto* 
mime. Pardonnez4ui , répéta le mari 
confident , qui , non content de m'ap* 
plaudir parades regards & par des 
fignes,'fe baiiTa deux fois pour me 
glifler à l'oreille ces paroles tout -à- 
fait encourageantes : Bon, boni ne 
vous laflez pas , tenez ferme , eU^ eft 
vaincue! 

Pardonnez-moi , m*écriM-}e à mon 
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tour » d'une voix tendre & d*un ton 
fiippliant ; pardonnez-moi , car je me 
repens & je vous aime. — Et moi auffi 
je vous aîme, répondh-elle en m'em- 
brafEmt ; Se je vous pardonne , ajou- 
ta-t-elle en m'embrafi'ant encore , mais 
à 'condition que vous ne verrez plus 
cette Madame de Montdefir. — Wi ! 
«on.— Et que vous n'irez jamais vou* 
établir ailleurs que diez moi.-«->Ja-* 
mais. -— En ce caji , ?je vous pardonne 
& jer.vous^ aime & je vous embraflè ;• 
& fi vous mé tenez parole , je vous 
aimerai & je vous* ^mbraflGerai toute 
ma vie. Hé bien î .s'écria M. de Li^. 
gnolle charmé de la joie de fa fem- 
stei puifque Madame vous aime , vous 
embraflè 5k vous pardonne , je veux 
aufli vous pardonner ^ : V4»u s aimer Se 
vous embraflev. 11 m'honora de plù- 
0eur8 baifers : & moi aufli , dit Ma-» 
dame de Ponrof^^je vous aime, jo 
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vous pardonne 8t vous embraflTevcar 
depuis un quart-d'heure vous nfavex 
bien amufée. 

Qu'on dife pourtant que les chara- 
des ne font bonnes à rien, reprit le 
Comte, d'un air de triomphe 1 Voyez 
comme elles nous 'ont tolis mis de 
bonqB humeur, & comme la paixs'efr 
laite auffi-tôt que w •«- La Comtefle 
interrompit : A propos de charade, 
Mlle, de Brumont , favez-vous bien 
gue Monfieur n*a pas encore pu de- 
viner la nôtre ?-^ Boni c'eft qu'elle 
n^efl pas exaéte , répondit-il. — VoUà 
une bonne raifon , s'écria Madame de 
Fonrofe. Comment ! Mademoifelle ;- 
votre charade n^eft pas exaéle ? *-^Je 
lui répliquai en montrant la Cointeffe: 
C'eft Madame qui l*a faite. — Oui ^ 
répondit celle-ci ; mais c'eft vous qui 
me Pavez fait faire. >— NHmporte , 
reprit la Baronne , fi elle n*eft p9â 



du ChivaHir di FduUas» / ^t^. 
esuftc , il faut- la tecomnrencef, — 
La Comtefie répattit : Ceil noire in-» 
teiuion, Madaine^-r^Saiks doate, dit 
M. de hignoWe^'û (mt la ffecpmmen- 
qer. — »Cela vous, fera donc fittiût ^ 
lui demanda fa femme ? — AiTu^ément^ 
Madame: 9 & beaucoup , )e youdrois 
même pouyoir vous y aider ; je vou- 
drois pouvoir vous en&igner.... Je. 
vansjreQ^Stindle grâces <) interrompit^ 
c^le. Je. ne yeux p^us déformais d'au^ 
tr^ précepteur qije 3VIlle;de.3ramonti: 
D'ailleurs t MmUe»r.i<:e feroit peut- 
être bi^n inutilement que vous efc 
fayenez.dQ'deveiiir lis mien*— Sans 
doute! l'ai fait d^ps ma vie^ tant en 
énigmes qu'en' charades, plus decin<| 
cents poëmes : ce f(eroit un vrai travail 
pour moi de me remettsre aux premier» 
élémens.— Cependatkr-Monfieur, luà 
dis-jei je prendrai la liberté de vous 
obferver qi»e Ijladame .la .Comtefib 
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eft }ôune * cutieufe- fit fireifée <f îip- 
prandre* ^Eh * bien ! Mademmi'ellô ^ 
vous n^avee pas befoin dVm fecond » 
pour lui montrer tout ce qu'il lui 
importe de cônhôître^Vôus êtes r j'en 
fuis sûr, très en état de donner id*e«*i 
cellens principes à t<«i?e écoliere j &^ 
par exemple : Quând une fois Voua - 
Taurez commencée 5 je m'eYigUge vd* 
lontiers à la finir. — Non pas ^^ fc^iF 
vous plaît : je prétendSf n'ëh cédet à'^ 
perlbnne la -gloire Si 4 le plaiûr-^-i- Eh' 
bien 1 comme vous vo\xà)c^z , cela ne 
m'empêchera pa J de m'tntéi-efler Vive'i 
ment auK progrès? de viti^e écoU^rç.' 
iift- Monfieur y'-'ce que vous avesi la 
bonté de me 'dire, eft ttés^-propte k 
m*encourager» Je donnetai de bonnes 
leçons à Madame la Comtefle , je vovt$, 
Ifi promet». •«-« Donner , Mademoi-* 
ieUe, donnez'!— J Je lievai plus cVuneT' 
eharade avec ^e , Je vous en ré* 

ponds* 
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ponds. — Faîces « Mademoifelle, fah* 
tes 1 -*^ Aînfi V Monfieur , dit Madame 
de lignoUe , je puis donc , fans ri(^ 
quer de vous déplaire , m'occuper de 
ce petit travail-là. -*-^£h ! bon Dieu « 
Madame « toute la-ioumée , iî cela 
vous amufe.-*-Bon \ reprit «elle, je 
fuis contente 1 }e m*en faifois quelque 
fcnipule , parce que je craignois de 
m'arroger un droit que je n'euflfe pas ;j 
mais à pr^fent que vous m'en ave% 
donné la permiffion , me voilà tout*à* 
fait à mon aife.i— A la bonne heure; 
mais je vous engage à recommencer 
celle que vous avez feulement ébau- 
chée enfemble tcari sûrement je Tau- 
rois devinée , fi elle avoit été bien 
dite.../ Allons , Mademoifèlle, point 
de pareflTe, point de mauvaife honte ; 
tecommencez cela, faites -le mieux. — « 
J*y tÂcherai , Monfieur.— De vo^re 
mieux & le plutôt poflible — Ah t 
Tcm vni. L 
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tout-à-l'heure , fi Madame le veut. — • 
Noi) , non , interrompit la Baronne » 
dînons, dinons ) auflfi-bien vous aurez 
le tems. Je compte vous laiffer paflèr 
ici la quinzaine. Je crus avoir mal en- 
tendu. Quoi ! la quinzaine , lui dis-je. 
Vraiment , répondit-elle, le tetmè vous 
•paroît court! je le. conçois ; mais je 
n'ai pu obtenir qu'il fût plus long. — 
Obtenir !'. . * — J'ai tenté l'impoflible » 
Mademoîfelle i car je favois combien 
vous défiriez prolonger votre féjoUf 
chez la Comteffe — Certainement ; . . . 
mais— mais vos parens font demeurég 
inflexibles. '-Vous dites , Madame-, 
que mes parens ! . A Ils n6 vous ont 
accordé que quinze jours. — Vous di- 
tes que mes parens m'ont accordé:.. — 
Oui , feulement quinze jours. Rien n'a 
pu les déterminer à fe priver, pour 
un tems plus long , du bonheur de 
TOUS poITéder chez eux. — Quinze 
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îaars , Mme. la Baronne ! Vous êtes 
sure ?... Je fuis sûre , Mademoifelle , 
qu'ils ne vous permettront pas de ref- 
ter plus long - tems ; arrangez *• vous 
d'après cela , dans quinze jours je vous 
remmené , c'eft une chofe convenue. — 
Convenue ! — Oui , Mademoifelle , dé- 
cidée. — * Décidée , Madame ! — L.» 
lévocablement décidée , Mademoifelle. 
— Ah ! ah ! — En attendant je vien- . 
irai vous voir prefque tous les jours , 
comme vouspenfez bien ? — Oui , Ma- 
dame i — & prefque tous les jour* 
auffi , je les verrai , vos parens. — 
Oui 9 Madame. — - Ainfi vous aurez 
perpétuellement de leurs nouvelles,— 
Oui , Madame ; — & ils recevront 
continuellement des vôtres. ^ Oui , 
Madame. — Tenez ,^ ce fbir je foupe 
avec Tun d'entr'eux. — Je le fais ; 
c'eft même un de mes grands parens 
celui -là , je crois ? — Juftement , Ma- 
L a 
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demoifelle » je lui parlerai de vous, 
de votre abfence. ^ Ahl je vous en 
ferai bien obligé. ^ Je ne doute pas 
que d^abord cette féparation de quinze 
iours ne Teffraye, comme les autres ; 
mais je lui ferai entendre raifon là« 
defllis. — ^ Vous n>e rendrez un vrai 
Cervice. — Je vous réponds qu'il ne 
fera pas fâché, — - Madame , je m^en 
rapporte à vous. 

On conçoit que je demeurai très* 
furpris de la manière artifîcieufe St 
hardie , dont la Baronne venoit de 
m'établir, pour ainfi dire malgré moi « 
(chez la Comtefle. Cependant je n*o-* 
ferai pas dire que j'en fus bien fôché, 
car peu de gens me croiroient ; mais 
du moins , ô ! ma Sophie 1 j*aflurerai . 
qu^à rinftant même je pris intérieure- 
ment la ferme réfolution de conferver 
mes relations avec Mme. de B***. ^ 
pour être > en pas de belbin > promp« 
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tetnent informé de fes découvertes » 
& pour me conduire en confêquence. 
Le Cointe ) qui n^avoit rien perdu 
de mon dialogue avec Mme; de Fon- 
roTe , demanda (1 mes parens demeu« 
roient maintenant à Paris; la Baronne 
répondit qu^ils y'étoient incognito , 
pour des raifons qu'elle iavoit ; mais 
qu'elle ne pouvoit dire. 

Nous allâmes nous mettre à table « 
)e fus placé entre le mari & la femme ; 
de tems en tems^, la CpmteiTe paiToit 
adroitement fous la nappe une main 
qui rencontroit toujours la mienne , ^ 
mon genoux touchoi^ le fîen. Audi % 
M. de Lignolle fe fut-il étonné de nos 
fréquentes diflradlions , fi Mme. de 
Fonrofe , toujours attentive & toujours 
complaifante , n'eût vingt fois relevé 
la conyerfation prête à tomber , & 
vin«;t fois ne nous eût très-habilement 
^ïvettis de nos imprudences , ou tirés 

L3 
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de nos rêveries. Au deffert cependant 
il fallut payer de ma perfonne. La 
Baronne , foit qu'elle voulût me dif- 
traire de Tobjet dont elle me vbyoît 
trop occupé, foit qu'elle prît quelque 
plaifir à. me tourmenter un peu , la 
baronne s'avifa de me porter un coup 
plus difficile à parer que tous les au* 
très. A propos , dit -elle , vous favez 
fans doute la grande nouvelle : Le 
Chevalier de Faublas eft forti de la 
Baftille»— Qui? le Chevalier de Fau- 
blas, demanda le Comte.-— Ne vous 
rappellez-vous pas l'hiftoire de ce jdli 
garçon, qui, fous des habits de fem- 
me..., — s'eft introduit chez le Mar- 
qui» de B***. Oui , oui. Et l'on a 
remis en liberté ce mauvais fujet t Et 
ce petit garnement ne fera pas cla* 
quemuré pour le refte de fa vie ! -««• 
Comte , vous êtes bien fëvere. On dit 
que c*efl un très-aimable en&nt... mm 
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un fieifê libertin que Ton auroit du 
fouetter en place publique.— La Baron- 
ne alors m'^adrefla la parole : Mlle, de 
Brumont ne dit mot ; eft-elle de Pavis 
deMonfieur?---Non, Madame, pas 
tout-à-fait, non...» ce Chevalier de 
Faublas donc vous parlez , je le juge 
excufable , s'il eiï bien jeune encore « 
à moins qu'il n*ait commis de ces fau- 
tes.... — 11 a fait des horreurs , 
s'écria M. de liignolle. Vous ne favez 
donc pasfon hifloire, Mademoifelle ? 
levais vous la contera D'abord, il a 
quitté les habits de fon fexe, & fè 
donnant pour femme , il eft entré dans 
le lit de la Marquife de B***, prêt 
que fous le» yeux de fon mari. N'e(l« 
ce pas affreux ? .— • Permettez que je 
vous arrête, Monfieur ; ceci ne me 
paroît pas vraifemblable. Eil-il pofli? 
ble qu'un homme refiemble à «ne 
femme , fi bien qu'on s'y méprenne ? 
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— Cela n'eft pas ordinaire ; mais cehi 
s'eft vu.— Si vous ne me Pafluriex, 
je ne le croirois pas , dit la Comtefle. 

— Il faut le croire, répondit -il; car 
c'eftun fait. Au refte, ce |Vîarquis 
de B***. n'en eft pas moins un im- 
bécile , avec fes connoiâances phyfio- ' 
nomiques. C'eft là fcience du cœur 
humain qu'il faut pofféder.... Je l'in- 
terrompis: Il me paroit que (i vous 
aviez été à la place du malheureux 
Marquis, ce M. de Faublas ne vous 
eût pas fait fa dupe. — Oh ! foyez- 
cn lire. Je n*ai peut-ctre pas plus 
d'efprit qu'un autre ; mais je fuis ob- 
fervateur , je connois le cœur de 
rhoitimc , & nulle ajfiàion de lame 
rie nCèchappe, — Nous favons cela , 
dit la Baronne ; mais pour revenir à 
notre mauvais fujct, je vais un'peu 
vous étonner , en vous apprenant qu'il 
a l'obligation de fa liberté à la Mar- 
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f|ailè. — A Mme. de,B***. ! s'écrit 
le Comte; — à Mde. de B^** ! «dé- 
cria la ComteiTe, avec beaucoup dé 
vivacité ; — à Mde. de B**^ l m'é* 
criai-je moi-même « en jouant Téton* 
«Client ; — à Mde. de B*** , répét» 
froidement la Baronne ! Tout le mondo 
Paifiire. -^ La Comtefle fe leva bruf- 
queipent , & m'adreiTa U parole ; Quoi I 
c*eft la Marquife?... 

Elle parloit fi haut 6e fi vite , elle 
paroiflbit tellement furprife , inquiète 
le fôchée 5 que tremblant de Tenten-» 
dre me faire ou quelque imprudent 
reproche ou quelque dangereufe quef* 
tion , je me hâtai de, Pinterrompre 2 
Adreflez-vous à Mde. la Baronne* 
Qu'allez-vous me demander à moi qui 
ne fais pas un mot de toute cette (k« 
ble ? M. de LignoUe daigna me fe*» 
conder. Une fable, comme dit fort 
bien Mademoifelle. En effet , comment 
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imaginer que la,Marquife ait ofë..r«*» 
Il n'y a rien que de vrai dans ce que 
j'avance , reprit la Baronne. Qu'une 
fille toute neuve, une vierge pure, 
fans malice, fans p^flions & fans re- 
proche , trouve fort fcandaleux l'évé- 
nement que j'annonce, & que dans 
l'innocence de fon cœur, elle refufe 
d'y croire ; cela me paroît fort natu- 
rel. Je ne puis même , en paffant , 
m'cmpêcher de blâmer la ComtefTe, 
qui ,a déjà quelque u&ge du monde , 
d'avoir été tout -n -l'heure tentée de 
queAionner , fiir certaine matière-^ une 
perfonne auflfi inexpérimentée que l'eii 
ik Demoifelle de compagnie. Ivlais que 
M. de LignoUe , homme d*efprlt , 
homme de tète , M. de LignoUe , qui 
a l'expérience du monde , de la Cour 
& des femmes fur-tout, que M. de 
LignoUe , obfervateur jfrofoiîd , excel- 
IfiQt juge , M. de LignoUe enfin , aj^peUt 
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fable un fait peu commun fans doute « 
mais qui n'efi; pas fans exemple, H. 
^âroitra même vraifemblable à quioon« 
que connoît les mœurs de ce fiecle de 
corruption : voilà ce que je fie con- 
çois pas. «— Encore , répondit le Cota* 
te , faudroit-il que j'euffe particulière- 
ment étudié le caraé'bere'de Mde. de 
B***. Je ne la connors.^ que pour 
avoir entendu qûclquef<^s parler d^elle. 
'^ Et moi malheureufement pour Vz^ 
voir fotivcnt rencontrée dans mon che- 
min. Je pourrois lui coutelier les dons 
naturels & les dons acquis , mais la 
plupart des jeunes gens de la Coui* 
difént qu'elle eft belle, & ils le fa- 
vent bien ; mais ks -vieux courtifan^ 
aifurent qu'elle eft plus^ qu'eux tous 
adroite, infinuante, artificienfe & dif 
fimulée : il faut les croire. Ceux-ci lui 
accordent beaucoup d'-efprit, ceux-là 
lui reconnoiiTent de grands talens, tout 
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généralement conviennent qu*elle efl 
née pour l!imrigue. Les uns s'^étonnent 
f)ue ^ambition (miflè régner avec tant: 
d*eiiipire dans un cœur qu'ils croient 
fait pour des paflkms plus doixces; le» 
autres , la voyant fans ced^ occupée 
«le plus grands intérêts, ne conçoivent 
pas par quel miracle » il lui refte un 
moment pour l'amour. Ce que chacua 
né peut fe lafièt d'admirer en elle t 
c'eftun continuel mélange de Taudaee 
qui diilingue les forts, & de l'afiuce 
qui femMè n'appartenir qu'aux foibles. 
Quelquefois elle étonne fes ennemi» 
U les rivales., par les coups hardia 
qu'elle frappe 4 ibu vent elle les fatigue 
de fa tranquille patience & de £1 per« 
févérance étemelle* Tantôt c'eft leti* 
gré irrité qui «'élance fur )e chafleur^ 
& le terraflè ; & tantôt le chat fournoia 
qu'on voit des heures entières tapi prèa 
de la retraite de la proie qu'il attend. 

Tene», 
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Tenez » je ne veux pour preuve de la 
rare capacité que h, manière dont elle 
s'eft -relevée plus puifiante , après fa 
terrible chute. Quand Ton affaire avec 
le Chevalier de Faublas fit tant de 
bruit , nous la crûmes perdue ; elle 
feule eut le courage de ne pas défet 
pérer de fa fortune. Vous dire comment 
elle perfuada à fon mari coëfFi , battu 
& mécontent, qu'il n'étoit pas un fot, 
je ne le faurois : ce qu'il y a de qer-» 
tain , c*eft qu'aujourd'hui nous voyons 
qu'ils vivent très-bien, enfemble. Au 
refte, c*eft là le moidre des fuccètf 
qu'elle s'étoit promis : dès qu'elle eut 
enchaîné le bon époux , elle fongea à 
délivrer l'ami charmant. Pour cela, 
que fait -elle ? M. de ••* qui avoit 
beaucoup de partifans , parce qu'il 
Jouiflbic d'un léger mérite & d'une 
fortune confidérable , M. de *'*, de- 
puis long tems étoit vainement amou- 
Tomc FlU. M 
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reux d'elle , & vainement vifoit au 
miniftere. La Marquife entre dans \% 
parti nombreux qui le porte aux pre- 
mières places ; après quatre mois d'ef- 
forts , elle culbute le miniftre, effraye 
un des concurrens , trompe l'autre , 
& rheureux compétiteur qu'elle fert 
fe voit enfin nanti du fameux porte- 
feuille. Alors fa bienfaitrice ne dédaigne 
pas de devenir fon amante. . . Vous pa- 
toiffez, étonnée , Mademoifelle de Bru- 
«nont? ... Hélas l oui , la belle vidtime 
s'eft immolée.... Elle a généreufe- 
mentconfomméle grand facrifiee. Ainfi 
Mme. de B*** retrouve* fon premier 
crédit qu'elle augmente encore. Ainfi , 
le Chevalier de Faublas eft rendu à 
la fociété, pour y faire, fi nous n'y 
prenons garde , quelque nouvelle in- 
cartade. 

Enfin, Mme", de Fonrofe fe tut, & 
pmfqu'elle ne vouloit que m'embarraf" 
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fer 9 elle eut lieu de s^npplaudir de la 
nouvelle fatale , fatale ! car je m*en 
affligeai beaucoup. En ' ne m'exajni- 
nant qu'un peu, je ne trou vois gueres 
probable que Tadorateur de Sophie 
& Tamant de la Comtefle , fût encore 
amoureux de Mme. de B* * •. Cepen- 
dant j'entendois s'élever du fond de 
mon cœur une voix feerete qui me 
crioit que la Marquife auroit dû me 
kiffer en prifon. Oui, dans mon dé- 
plaifir extrême , j'ofois accufer mon 
amie d'avoir trop fait pour moi» Ils 
auroient donc raifon , las confolans 
moralises qui tous les jours impriment 
que Phomme eft naturellement ingrat? 
Mme. de LignoUe , mécontente de 
mon chagrin , qu'il n'étoit pas mal 
aifé d'appercevoir , fit tout haut cette 
remarque : vous avez l'air bien férieux» 
Madcmoifelle, — Vraiment oui , dit 
le Comte. Je ne réponduî rien k la 
M 2 
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Comteffe , parce que la Baronne , ha- 
bile ^ deviner , & prompte à prévenir 
les imprudences de Ton amie , déjà 
f'étdlt emparée d'elle , & tout bas lut 
difoit fans doute ce qu'elle croyoit 
propice à la retenir & à la calmer ; 
mais je faifis ce moment pour m'ap- 
procher de M. de LignoUe & lui confier 
un grand fecret. Monfieur , fi f ai bonne 
mémoire , vous m'avez autrefois té- 
moigné le defir qu'il ne fut jamais quet 
tien d'amourette & de galanterie de- 
vant votre jeune époufe. — U me ré- 
pondit : cela e(l vrai « mais il eft quef* 
tion de ce libertin , je prends de l'hu- 
meur, je me laiffe entraîner & j'ou- 
blie mes réfolutions. Au refte, je vous 
remercie de l'avis que vous voulez 
bien me donner , j'en vais profiter , 
Aous allons nous entretenir d'autre 
chofe. Il me tint cruellement parole; je 
fus, toute la foirée, obligé de deviner 
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des charades ^ d'entendre de longues 

diflertations fur les aftaires de Pâme. 

A dix heures la Baronne fe retira 

pour aller fouper avec celui qu'elle 

appelloit m«n grand parent. A minuit 

M. de LignoUe fouhaita à la Comtefle 

une bonne nuit , & un bon fommeil 

à Mademoifelle de Brumont. De ces 

deux fouhaits (1 contraires , un feul 

pouvoit être exaucé : la Comtefle eut 

une bonne nuit , juflement parce que 

Mlle, de Brumont dormit peu. 

Ne vous en étonnez pas , vous qui 
vous fouyenez qu'hier au (oir & ce ma- 
tin Juftine m'a paiTablement occupé. 
V Songez, à ma détention trop longue » 
longez que l'économique . régime du 
célibat rigoureufement gardé pendant 
cent vingt mortels jours , a dCi conve- 
nablement me préparer aux excès dif- 
pendieux de plufieurs nuits heureufes. 
Et vous auifi , malheureux amans » 

Ma 
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qui, poar avoir rencontré la fiitiété 
dans les bras de l'amour , ne conce- 
vez plus un bonheur trop au-deflfus 
de vos forces, recevez avec mes preu- 
ves un avis falutaire , & prenez cou- 
rage : faites-vous mettre à la Baftille , 
reftez - y quatre mois feulement , & 
quand vous en fortirez , vous verrez 
de quoi vous ferez capable. Avec quel 
empreffenient vous volerez aux ge- 
noux de vos maîtrefles ! Ha ! que de 
fois vous leur direz : je vous aime* 
fi elles vous le difeftt une fols ! Ha ! 
que vous les retrouverez jolies ) fi vous 
les. retrouvez fidelles I 

La mienne l'étoit, & jura de Têtre 
toujours. De mon côté je la rî^flurai 
fi bien , que le lendemain matin fon 
cœur ne confervoit aucun foupçon ja- 
loux. Nous f ime^ enfemble un déjeûner 
charmant , car nous ne fûmes pas gênés 
par la préfence d*un tiers. M. de Li- 
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gnoUe , en partant pour Vçrfailles , où 
il alloit pafier plufieur^ jours, m^srvoit 
recommandé de tenir fidclle compaa;nie 
à fa femme, & d'avoir bien foin d'elle. 

Ce fut elle qui prit foin de moi. ^^- ■ 
Ses petites mains arrangèrent me^çhev^V" - • 
▼eux , fes petites mains m'habilleren/.'^' 
n eft vrai que je n'en fus ni miei^crt 
coëffé ni mieux vêtu. Il eft vrai que i^ >-- 
plein de reconnoiifance , je lui rendis "^- — ' 
maladroitement û l'on veut, mais pour^ 
tant fort bien, à ce qu'elle difoit, tout 
les fervices que j*avois rççus d'elle. La 
matinée toute entière, comme un in& 
tant s'écoula dans ces occupations fi 
douces. Nombrez , %^ï\ fe peut , les 
diftradions qui prolongèrent nos tra« 
iraux , & les folies qui les interrompi- 
rent. Mme. de LignoUe, naturellement 
fi vive, eft devenue plus étourdie do 
moitié ; Faublas que vous connoiflcz . 
feroit-il plus raifonnable qu'elle.^ Fi^^ 
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gurez-vous notre enfantine foie , nos 
comiques tendreffes, nos bruyahs tranf- 
ports. Imaginez jufqu'à quel point nos 
caprices peuvent êtVe amufans , & nos 
efpiégleries piquantes. Devinez le babil 
de nos querelles , & le filence de nos 
combats. Repréfentez-vous ce que nos 
bouderies ont de plus intéreffant , & 
nos raccommodemens de plus volup- 
tueux : fille de compagnie peu refpec- 
tueufe, je viens défaire à ma maîtrefle 
une malice prefque impertinente; & 
pour m'attirer plus fûrement le châti- 
ment que je mérite, )Vi Tair de vou- 
loir m'y dérober. La Comteffe qui me 
voit fuir, vole fur mes pas , &: fur 
mes pas fe précipite dans la fombre 
alcôve où je parois^ chercher à me ca- 
cher. Un cri qu'elle pouiTe, annonce 
que je fuis découverte & faifie; mais 
le vainqueur , tout - à - coup vaincu , 
rcconnoît trop tard le piège qu'on lui 



du ChtvalUr de faublas, 14) 

tendoit , il tombe & demapde grâce , 
}e refte inexorable , & je donne un 
baifer. 01 vous» qui que vous foyez , 
que ces jeu^ eflfarouçhent, fi dans vos 
févérités vous voulez du moins vous 
montrer équitables ^ «ne nous yàgej» 
point félon les rigoureufes loix qui 
gouvernent les hoinmes : je n'ai pas 
dix -huit ans encqre, la Comtefle en 
compte à peine fei%e ; nous fommes 
deux enfans. 

Mme. 4e Lignolle, n*avoit pas fait 
défendre fa porte pour tout le monde. 
Nous reçûmes , dans Taprès-dîné , la 
vifite de Mme, de Fonrofe qui m'ap- 
porta des nouvelles de mon père, & 
celle de la Marquife d'Armincourt » 
à qui fa nièce avoit mandé le retour 
de Mlle, de Brumont. La bonne tante» 
enchantée de me revoir, me prodigua 
les complimens. Pénétrée pour moi de 
la plus profonde eftime, elle n'^voit. 



; 
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point oublié que je réuniffoîs , à l'avan- 
tage affez commun de tout connoître, 
le rare talent de tout expliquer, & que 
dans une cii;con(lance embarrafTante , 
je Tavois ^iflamment aidée à donner 
àfojn Eléonore (i) des inflrutt^ions de 
première néceffité. La vieille Marqiiîfe . 
m^aimoit tant , & me faifoit tant de ca- 
refies , que je ne pouvois, fans manquer 
à la reconnoiflance , trouver fa vifite 
trop longue. Sur quoi j'obferverai que 
la Baronne , qui apparemment me ju- 
geoit ingrat , 9'eflbrça par toutes fortes 
de moyens d'emmener la bonne tante 
fouper «hez elle. Quand elle vit qu'il 
étoit impoffible de l'y décider, elle 
prit elle-mime le parti de refter avec 
nous. A minuit nos deux convives fe 
retirèrent ; la même jolie femme-de- 

(T) Rappcllez-vouf que c'éioît le nom At bap- 
lèoie de la Comccflfe; nous en auroni befoin. 
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chambre qui ra*avoit habillée s'em- 
prefla de détruire fon ouvrage , & l'a- 
mie de la CointeiTe redevint fon amant. 
Je dis l'amie de la Comteffe & je 
dis bien. On favoit chez elle que je 
n'étois plus fa Demoifelle de compa- 
gnie. Au refte, je crois que dans l'oc- 
calion , tout bon Gentilhomme pour- 
roit , fans déroger , fe mettre en con- 
dition comme j'y euffe été. Vraiment ! 
/ le matin préfider à la toilette de Ma- 
' dame» caufer-l'après- dîner dans fon 
boudoir 1 & .16 foir entrer dans fon lit ; 
je ne vois rien-là qu'un jeune homme 
bien né doive trauver pénible 9 & ne 
puifle faire honorablement. Quant à 
moi , je fais bien que je rempliflbis 
les diftïrens Revoirs de ma place avec 
grand plaifir , & fans ctaindre de com- 
promettre ma noblefle. De toutes nra- 
nieres je me trouvois chez Mme. de 
XignoUe avifG bien que chez moi. 
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Aufli-bien que chez moi !...de tems 
en tems , mais pas toujours. Non , 
mon père, non. Quoique deux jour- 
nées feulement fe fuflenl écoulées de- 
^ puis notre réparation 9 je fentois lé 
befoin de vous revoir. O ma Sophie! 
jebrûlois du défîr d'aller chez Juftine 
favoir fi Mde. de B*** n'avoit rien 
appris de ton fort , & Tidée de tes 
infortunes empoifonnoit mon coupable 
bonheur. 

Ce fut pour l'amour de ma femme , 
<|ue j^eus avec ma maîtrefle un dé- 
môlé férieux, dès <](uc le jour parut. 
Je crois que tu pleures , s'écria la 
Comtefie étonnée ,, qu'as-tu donc? Lui 
avouer que je donnois ces larmes à 
r^bfence déSophie, c'eût été vraiment 
une cruauté , j'aimai mieux me per- 
mettre un officieux menfonge : je m'af- 
flige , parce qu'il faut , mon Eléono- 
re , que je vous quitte pour quelque* 

, heures. 
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tes. — Me quitter ? Pourquoi hitë? 
-*- Une vilite * . .-* Il qui ? —Pas à mort 
père 9 car il me retiendreit , & je veu3t 
revenir ; mais à ma foeur.— A ta fœur , 
mon bon ami, rien ne preffe.— Jené 
puis m'en difpenfer aujourd'hui.— -Tu 
ne le peux ? — Non.— AbfolumentV 
•- abfôlument. -^ Hé-bien , j*irai avec 
toi. — Quelle idée , nous montrer 
enfemble dans les rues de Paris ? 
On A'a qu'à me reconnoître. -^ nous 
baifierons l^s (fores, — Oui ^ ne falit-il 
pas toujours liefcendre de yoiturè , tt 
y remonter. Et puis eft'-it poffiblô 
que* je te mené à ce couvent: A ^ubi 
cela refiembleroit - il ? -r Je f atten* 
drai à la porte. — Hé , non , non. 
^ Voiis ne voulez pas. '"^ Je le vou- 
drôïs de tout mon coeur i mais . . "• 
— Vous me trompez.'— Ma jolie pe- 
tite amie , peux - tti le croire ? — Je 
le crois : vous méditez une infidélité* 
Tarn. yJII. N 
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^m Eléonore..., — ce n'eftpas choi^ 
votre ficar que vous allç^ ) ipais chezr 
cette indigne. Marquife, ou peut-être 
chez cette petite fotte de M p^t^efir**" 
Ma chère Eléonore I . . — Mai? fi voa9 
avp2i des rendez-vous, you^lcsyinàii» 
gueresp; car j^j^ous défends 4e Tortir» 
—Vous me le défendez. ^Oui, jç vous 
le défends^ —Madame , prenez ce ton 
avec M.dèLignoUe, tant qu'il vqudra 
bien le permettre \ quant à moi», je 
vous déclare que je lip le fcmiFriral 
pis , & que je veux fortir tout -à* 
rheure.— Etmoi, Monfieur, je vou« 
déclare que vous ne fortirez pas— Je 
fie fortirai 4>a« ? — Npiu -= Ha , r nous 
allons voir. . - 

Je &s un mouvement pour me précU 
piter hors du lit : de la main dri^tç^ 
elle me reént.par les cheveux^ âe de 
la gauche, elle tira le cordon de là 
lomiette avea tant de viplence % .qu'elb 
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le cftflEi. Ses femmes effirayées accouru* 
rent à fa porte. Elle leur cria : Qtt*oa 
difè au Suiflè qu'il tienne Phôtel ex80« 
tement fermé , & qu'il ne laifle fortir 
aucune des femmes de ma maifbn. 

Cette manière de garder ^un amant 
tue paru fi neuve , que je fiis obligé 
d'en rire ; ma jaiété plut à la Comtefle 
^ui (è mit à rire aufli. Quelques minu* 
tes fe paflere^t dans le délire de cette 
|oie , nous nous levâmes enluite ; & 
quand je fus habillée , la querelle re*. 
commença. 

Eléonore, je m^en vais. Je te donne 
ma parole d'honneur qu'avant deux 
heures , je ferai de^retour.-^ Mademoi- 
fëlle de Brumont, je te donne ma pa<* 
rôle d'honneut que mon Suiflè ne te 
laiflèra pas fortir. — Quoi ! férieufê- 
ment , Madame ? — Très-férieufement » 
Monfieur. — Comtefle » je n'cflayerai 
point de forcer le pàfikge; parce qu'a* 
N a 
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îouter à votre imprudent/^ une iliipru'» 
4ence encore i ce feiroit vifible^çnt vo.Uf 
* compromettre : mais fouvenez*vous de 
la violence que vous me faites 9 fondes 
que vous, n*aurç;^ pas toujours le pou- 
voir de retenir votre amant ph^ vous 
malgré lui , & qu*une fois libre , il pourra 
tarder long^tems à venir reprendre un 
joug que vous lui aurez tendu pefant. 
«—Ha ! rindigne ! il menace df.m'aban* 
donner ! . . , Faublas, quand tu nç re^ 
viendras pas ^ je tairai chercher. . . . j'irai 
chez toutes tes maitrefles les unes après 
Us autres ; chez cette Mde. Môntdefir » 
pour la fouffletter ; chez la Marquift 
pour te redemander à fon marii iufques 
chez ta femme, sHl le faut., pour lui 
déclarer que je fuis ta femme auffi. . , k 
Oui, ta femine. Ce M. de Lignolle ne 
s*ttft marié qu^avec mou bien. C'eft roi 
qui m*a vraiment épouiéc ; c'eft toi feul , 
mon ami, tu le fai? bien... Pourquoi 
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veu)[-tti fortir « & m*aUer (aire une in* 
fidélité? Pendant qpe tu étois à la Baf- 
tille, je n'a vois de rendez *vou» avec 
perfonne, moi. Je ne favois que t^ap» 
pellër , m'impatienter & gémir.... Eft-ce 
Mde. de B*'*. qui t'attend? Avoue-le, 
îe te le pardonne , fi tu- n'y vas pas.... 
Quel avantage a-t-elle donc fiir moi ^ 
cette Mde. de B • • * , que tu me pré* 
ières ? Eft-elle belle , je fiiis jolie. A*t« 
elle des talens? Tu ne connois pas 
tous les miens , je chante bien , jie 
danfe mieux; & je vais tout-à-l'heure 
fi tu le veux, te puer fur mon piano 
toutes les fonates d'Hédelman &.de 
Clementi. A-t-elle de Pefprit ? Je n'en 
manque pas. Vous aime« t-elle beau- 
coup ? Je vous aime- davantage , & je 
fuis plus jeune , plus fraîche , plus 
aimable. Je te le dis , moi i je le dis. . . 
Tu ris , Faublâs ? Hé bien ! oui , ne 
fors pas , ^ nous allons tire , caùfer , 
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jouer enfemble, cotirirrun après l*«ii* 
rre, nous carefièr , nous battre, nous 
amufer comme .hier. Hier , le' tems a 
pafTé Q vite l Refte avec moi , mon bon 
ami , je te promets que cette journée«ci 
ne nous paroitra pas moins courte que 
celle d'hier. — Tout cela, Madame» 
eil inutile. Vous me retenez de force» 
mais prenez garde que votre prifonnicr 
ne vous échappe; car, en quittant & 
chaîne, il la brifera. — Vous ofez ré- 
péter encore.... Mettez mon courage 
à cette horrible épreuve , & vous ver« 
rez , ... perfide ! Je vais par-tout à votre 
pourfuite, je vous furprends chez une 
rivale, je la tue , je vous tué, je n\e 
tue n & jùlques dans mes derniers mo« 
mens du moins , je vous prouv,e que 
fe vous adore, ingrat que vous êtes; ..* 
Grands dieux \ où fuiç-je ? Je ne me 
connois plus .... Faublas , mon ami , 
ne fois pas ftché, ne fors paaT., . . Tu 
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ne dis mot , tu me reponfles. ... Ha ! 
je t'en prie, pardonne-moi. Tien»; re- 
garde , je pleure , je fais à genoux. 

Je fus attendri , je la relevai , je la 
confblai , nous entrâmes en pourpar- 
1er, nous capitulâmes. J'obtins qu'on 
iroit tout -à -l'heure lever chez fon 
SuiflTe la défenfe qui me tenoit aux 
arrêts chez elle ; mais elle obtint que 
je ne fortirois pas. 

Fin du Tome VllL 
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Ju B lendemain étendant je me fentis 
plus inquiet ; & , réfolu de voir Jut 
tine à quelque prix que ce fût, je parlai 
de ma fœur à la Comteffe. L'intermi- 
nable difpute allûit s^échaufl^r, lor& 
qû*au coup de marteau du maître , les 
portes^ de Thôtel s'ouvrirent avec fracas. 
M. de Lignolle accourut à l'apparte»- 
ment de fa femme , &'du plus loin q«*il 
nous vit, il s'écria : Félicitez -moi. 
Tome IX. A , 
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Mefdames / je rapporte de Ver&illes 
le brevet d'une penfion de deux mille 
écus. Pour qui? Demanda la Comtefie. 
Pour moi, répondit-il de Pair du monde 
le plus fatisfait.— Monfieur, j^en fuis 
fort aife , puifquevous en paroiiTez con- 
tent; mais qu'eft-cepour vous qu^une 
penfion de 6000 livres ?— Je n'ai pas pu 
Pobtenir plus forte.— Vous m'entendez 
mal, reprit -elle d'un ton froid, qui 
contraftoit merveilleufement avec la 
joie de fon mari. Loin de me plaindre 
que la penfion foit trop modique, je 
m'étonne que vous l'ayez foUicitée» 
vous, Monfieur, qui pofledez plus de 
douze cents mille livres de biens-fonds, 
& à qui l'ai apporté près du double en 
mariage. — Madame , on n'eft jamais 
trop riche.— Hé l Monfieur, tant d'hon- 
nêtes gens ne le font pas affez ! Pour* 
quoi ne pas laifler les grâces de la 
Cour fe répandre fur ceux qui en ont 
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un véritable befoîn ? — Il eft vrai , 
dit le Comte, en fe frottant les mains, 
qu'une foule d^amateiirs s'étoit mife fur 
les rangs ; je n'ai pas été feul favorifé. 
Les brevetés font : d*Apremont , que 
vous connoiflez ... — Une feule de fci 
terres lui rapporte vingt mille écus l 
— Etde Verfeuil ... —Il eft Lieutenant 
d'une province I— Et d*Hérival , aufli-r 
Son oncle , ancien miniftre , l'a chargé 
de richeffes qu'il diffipe, & d'honneurs 
dont il eft indigne. —Et Flalnville , enw 
core. — Ha, par l'agiotage , quadru- 
plé l'opulente fucceffion de fes pères ! 
'-Et puis un Monfieur de St. Prée... 
Mais non , je nie trompe , œlui-là 
n*a rien obtenu.^ Ha! le brave hom- 
me î m'écriai -je. Quel dommage ! 
—Vous le connoiflez , me dit la Com- 
tefle ?— Oui, Madame. Un vieux Officier 
plein de mérite & de courage ! vous 
ne verriez pas , fans admiration , les 
A 2 
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cicatrices dont il eft couvert ; & le 
récit des malheurs» qui ont renverfé fa 
fortune , vous intérôfl'eroit vivement, 
— Il eft pauvre , s'écria-t-elle. - Très* 
pauvre. On s'eft montré du moins allez 
jufte pour recevoir l'aîné de fes gar- 
çons à l'école militaire « & fa fille ca* 
dette à St.-Cyr.— Il a beaucoup d'en- 
fans ? — Trois autres demeurent en? 
core à fa charge, & comme lui lan- 
guïflent oubliés dans un miférable 
village du Languedoc. .. — Là î dites- 
moi , n'eft-ce pas une ehofe afFreufe t 
que des courtifans qui nagent dans 
l'opulence , enlèvent à cette famille 
infortunée fon honorable & dernière 
reffource?... Elle fe tourna vers fon 
mari : n'en êtes - vous pas honteux ? 
—Honteux de quoi, répondit le Corn* 
te ? Si ce Monfieur eft malheureux i 
qu'il fe plaigne ; s'il eft oublié , 
qu*il fe montre. Que fait -il dans fa 
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province? qu'il vienne à Verfailles. 
Qu'il parolffe à Pœil de bœuf. Eft-ce 
à moi* de Taller chercher ? Il a fait de 
malheureufes campagnes. Hé bien , dix 
mille Officiers n'ont -ils pas été bleffés 
comme lui ? N'efi-il pas guéri comme 
eux? A la Cour, ce ne font pas des^ 
cicatrices qu'il faut montrer. Il ne s'a^ 
git que d'avoir des amis , de la pa- 
tience & de l'importunité. Si rien de 
tout cela ne manque à ce M. de Saint- 
Prée , ion tour viendra. La Comtefle 
repartit avec la plus grande vivacité : 
mais fans vous , peut - être , fon tour 
étoit venu. M. de Lignolle afFed^ant 
le ton de la {upériorité , r^liqua : que 
vous êtes enfant l Vous n'avez pas 
la moindre connoiflance du monde. 
Suppofons que pour faire place à ce 
Monfieur, je me fufle bonnement rc- 
, tiré ; d'autres , moins délicats, l'au- 
roicht écarté. D'ailleurs , fi dans la 
A3 
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vie on étoit arrêté p^r la foule det 
petites confidérations particulières , on 
pe fongeroit jamais à foi. Madame de 
LignoUe rougit, pâlit, frappa des pieds ; 
Brumont , vous Tentendez I voilà de 
ces laifons qui me mettent hors de 
moi. Cela me feroit fauter au ciel !....« 
Monfieur , je ne connoi», comme vous 
le dites bien , ni le monde, ni le coeur 
humain , ni Dieu merci Part des beaux 
raifonnemens ; mais j*écoute ma conf- 
ciènce. Elle me crie qu^aujourd'huî 
vous avez furpris les Miniftes , trompé 
le Roi , & volé des malheureux.— Ma* 
dame « l'exprefllion .... ^ Oui , Mon* 
fieur, volé! Son mari voulut fortir»^ 
elle le retint , & d'un ton qui paroif* 
Ibit plus calme t elle continua : fi voua 
ne èrouvez pas moyen , fous quelques 
jours y de vous démettre de votre pen« 
fion en faveur de M. de St. Prée, je 
vous déclare que je me chargerai du 
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foin de lai faire pader tous les ans deux 
mille écus, par une voie^ in^irede^ & 
par forme de reftkution. — Comme il 
vous plaira, Madatpe. Vous le pouvez 
fans vous gêner beaucoup. Ce fera tout 
au plus le tiers deia fomme annuelle 
que vous vous êçes réfervée pour vo* 
tre entretien. — Ne vous en fiattex 
pas, Monfîeur, je ne toucherai point 
à cette portion de mon revenu. Quoi« 
que je ne vous çn doive aucun comp* 
te, je fiiis bien aife de vous répéter 
te que je vous ai déjà dit cent ibis : 
je ne me confolerois pas de dépenfer 
follement vingt mille francs en baga* 
telles de toilette , lor&^u'il y a dans 
\0B terres des miférlablesqui manquent 
de pain. Je ferai de n^s économies un 
emploi félon mon cdïun Quant à la 
dette que vous vene^ de ,cdntra^^er 
enyers M. de St. Prée , vous l'acquit- 
lerez avec les biens qui noua font com* 
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muns ; fi vous m'en laiffez le foin , J'en- 
gagerai mes diamans ; 5c quand je les 
, aurai fait mettre au Mont - de - Piété 
pour vous, nous verrons fi vous ne 
les Retirerez pas. — Non , Madame. 
— Non? Je penfe que vous ofez dï^e 
nonl Moi, je vous^ répète que je Iç 
veux, & que cela fera. Monfieur le 
Comte, vivons en paixj croyez-moi» 
ne me pouffez point à bout, j'ai des 
parens, j'ai des amis, j'ai raifon, ma 
fëparation ne feroit pas difficile à ob- 
tenir. Vous vous pafferez bien de ma 
perfonne , je Iç fais ; mais la perte de 
mon bien pourroit vous laiffer des re- 
grets amers.... Tiens, Brumont, car 
)e ne puis m'en taire, tu vois rhom-« 
me du monde lé plus infenfible & le 
plus avare. Il fiiut que tous les jçtirff 
je me dîfpute avec lui pour empêcher 
•des lézineries ou de» injuftices. De- 
puis fix mois que nous fommes enfem^ 
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ble 'i je n*ai pas eu la fatisiàdtion de le 
voir une fois « une feule fois , fecourir 
un malheureux ! Son unique bonheur 
eft de théfaurifer. Il sVft fait un dieu 
de fon er ! Aujourd'hui qu'il vient 
d'auo;menter fes richefles , il ne vit 
que de l'efpérance de les augmenter 
demain !, Et demandez-moi pour qui? 
Pour des collatt!raux , car des pauvres 
il ne fait pas s'il en exifte ; & des cn- 
fans, il n'en aura jamais.... à moins 
qu'une malheureufe charade.... 

Depuis un quart d'heure la Corn* 
teife étoit fort en colère; tout-- -coup 
elle fe mit à rire comme une folle. 
Cependant après un court moment de 
réflexion elle reprit: 

A moins qu*une malheureufe cha» 
rade... ne lui tienne lieu d'un enfant 
chéri... Au refte , il a raifon de lea 
aimer» car elles ne lui, coûtent rien 
à faire. . . A propos d'enfans t Mon* 
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fieur , il me tarde de revoir les miens. 
L'automne dernier je défirois aller 
faire un toui^ dans le Gâtinois , vous 
m'avez retenu parades vilites de ma- 
riage , & j'ai fu que depuis vous aver 
fait à ma *terre un voyage que vous 
vouliez que j'ignoraffe. Maintenant que 
je vous connois, cette myftérieufe vi- 
fite m'allarme pour mes payfans. Mon- 
fieur , je prétends qu'on ne change 
rien à leur condition ; je prétends 
que les vaffaux de la Marquife d'Ar- 
mincour n'aient pas à fe plaindre d'ê* 
tre devenus ceux da la Comteffe de 
Lignolle. Bonnes gens, ma bonne" 
tante m'éleva parmi vous ; elle fit de 
vos honorables travaux , mes pre* 
mters plaifirs , & de vos innocens 
plaifirs , mes plus charmantes occu- 
pations. Elle vous apprit à me ché- 
rir , elle m'apprit à vous refpe.t^er , 
elle m'apprit à être heureufe de votr« 
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bonheur , fiere de votre amour , & riche 
de vos profpérités. Souvent elle me di- 
foit, je m^en ibu viens avec délices, elle 
me difoit : Eléonore s ne trouves-tu pas 
bien doux d'avoir, à ton âge, autant 
d'enfans qu'il y a d'habitans dans ce 
village? Oui , ce font mes enfans. Oui , 
bonnes gens , je veux vous ramener vo- 
tre mère. Elle né vous paroîtra pas trop 
vieille encore, & j'efpere que mainte- 
nant , comme lorfqu'elle étoit plus peti- 
te , vous la verrez avec attendrifiement 
encourager vos travaux, ordonner vos 
fètes, ouvrir vos bals, préGder à vos ban- 
quets, récompenfer vos laborieux gar- 
çons , & couronner vos jolies rofieres. • 

Tout-à-l'heure , la Comtefle rioit ; 
maintenant je voyois fes yeux fe rem- 
plir de larmes. 

Monfieur, reprit-elle auffi-tôt avec 
beaucoup d'impécuofité , je pars de- 
main. ~ Demain ! Maidaiiie , c'eft trop 



ts I^ pi des Amours 

tôt , la faifon ...... Pardonnez* 

moi, Monfieur. Le printéms qui s'ap- 
proche ramené les beaux jours. Il 
fait un tems fuperbe. Demain je 
pars pour ma terre du Gàtinoisi; j'y 
refte quelques jours , je reviens en- 
fuite chercher ma tante, dont les af- 
faires feront finies, & je vais avec 
elle pafTer quelques femaines en Fran<* 
che-Comté. J'ai aufli des enfans dans 
ce pays-là. — Mais , Madame. . i . — 
Monfieur, demain je pars, c'eft une 
éhofe décidée. J'emmènerai Mlle, de 
Brumont. Si vous êtes prêt , vous 
viendrez avec nous. Avez-vous affai* 
re ? Ne vous gênez pas. Je n'ai befoin 
ni pour mes travaux, ni pour mes 
plaifirs , d'un homme également inca- 
pable de contribuer au bonheur ou de 
compatir aux miferes de perfpnne. 

APinftant même , elle ordonna qu'on 
pi^éparât fes malles & fa voiture de 

campagne. 
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campagne^ M. de LignoUe s^en alla 
mécontent & fournis. 

Cependant la ComteiTeveribit quel- 
ques larmes ; je voyois Tintérêc le plus 
tendre régner fur fpn vifage , où le 
feu de la colère venoit de s*éteindre : 
mon cœur fe pénétroit du fentîment 
délicieux , dont le fien paroifloit vive- 
ment ému. La fenfibilité, fiUe de la 
providence •& quelquefois du malheur , 
foeur de la commifératiôn & mère 
de la bienfai&nce , eft, )e crois, une 
de ces vertus qui , pour réternelle pro- 
pagation de notre efpece, nous fut ac- 
cordée k nous autres hommes, afin 
que nous puflions être aimés, & à 
vous nos douces compagnes , pour que 
vous eufljez à tout âge & en tout 
tems un fiir moyen de plaire. Au 
moins j^ai toujours vu qu*il n'y a 
point de fi vieille figure que ne puilTe 
rajeunir fon expreffion touchante ; Se 
Tom IX. P 
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tel eft même fon adniirabte poifvoîr 
qu'en embelliflanc la moins jolie > elle 
ajoute encore mille agrémen» a la plus 
belle. Jugez doric combien en ce mo- 
ment, Mme. de Lignolle me parut 
plus brillante de fes attraits piquans 
& de fon extrême jeuneiTe , & foyea 
moins étonné d'apprenjAre qu'une caule 
en foi digne d*éloges, ait produit pat 
l'occurrence des effets condamnables. 

Quelques minutes après fon départ, 
M. de Lignolle rcviiat à Pappartement 
de Madame. Heureufement j'avois mis 
les verronx. — Vous vous èiQs en- 
fermée, cria-t-il. — Oui, Monfieur, 
répondit-elle. — Pourquoi donc? — . 
Parce que nous recommençons notre 
charade: — - Ëft-ce une raifon pour 
qtie je n'entre pas? — Si c'eft une 
raifon ? Je lé crois bien î Je vous ai 
déjk dit , Monfienr , qu? je ne vouloîs 
pas être dérangée 9 quand je compcH 
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fois. Revenez dans un quart-d^heure » 
la leçon fera peut-être finie. 

Elle ne dura pas fi long-tems la le- 
çon; mais après l'avoir prifc & don- 
née, récoliere & le difciple eurent 
une petite explication qu'il ne falloit 
pas que tout le monde entendit. 

Eléonore, ma charmante amie, tout* 
à-Pheure je t'ëcoutois avec tranfport 
prêcher à ton mari , qui ne les con« 
noît pas, des vertus que j'idoUtre. 
Tu m*es devenue plus chère, tu me 
parois plus jolie. — Hé- bien l me ré- 
pondit-elle , c'eft ce que ma tante 
in*a toujours dit. Toujours elle m'a 
répété qu'un air de bonté paroit une 
fi<^ure mieux que tous les chapeaux 
de Mlle. Bertin. Elle àvoit <lonc rai- 
Ibn , puifque mon amant s'en apper- 
çoit. Ho ! que je fiais contente , s'é- 
criat*elle en faifant un faut de joie ! 
^ue je fni6 contente d'4tre^ bonne , 
B a 
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puifqu*en effet cela me rend plus ai* 
mable à tes yeux! Tiens, Faublas» 
je le ferai chaque jour davantage; 
tiens , mon ami « j'ai mes défauts 
comme tout le monde. Je fuis vive, 
impérieufe , colère ; on me croiroit 
méchante , & dans le fond , il n*y a 
pas de meilleure femme que moi. Je 
vaux de l*or. Tous les jours tu me 
découvriras des qualités nouvelles, j[e 
te le dis. Tu verr^ , tu verras ! . . . 
Demain, je t'emmène à ma terre, 
en es-tu bien aife ? — J'en fuis en- 
chanté , ma petite amie. - — Pourquoi 
pedtç? Pas tant, ce me femble. No 
trouves-tu pas que je fuis grandie de- 
puis quatre mois !^ — Au moins d'un 
pouce. — Ha ! je compte graadir en%> 
core. Je grandirai, fois-en ftrl Cela 
^e fera plaifir aufli , n'eft-il pas vrai ? 
-^ Grand plaifir affurément. Pour re^ 
tenir à la queftion que tu mç faifois 
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tout-à-1'hfeure , je fiiis enchanté il'al- 
1er à la campagne avec toi ; mats G 
tu veux que je parte demain , il faut 
fouffrir que faille aujourd'hui chez 
Adélaïde , ^ que j'y aille feul. 
' Ici recoinmença notre difpute , qui 
cette ibis fe termina tout ^ mon avan- 
tage. J'eu» même le bonhe\]r de faire 
Comprendre à la Conïtefie qu'il ne 
falloit pas qu'elle, nte dbnfi^t' f6n car- 
roffe. On fit avancer un "honnête fiacre 
à qui j'indiquai d'ibordle*' Couvent 
d* Adélaïde i mais à qnelqti(éd' pas de 
l'tiôtëly )ë priai m«n phaéton de më 
conduire incognito chez Juftine.- 

La parefleufe étoit -encore au lit, 
où M. de Valbrun câufdit avec elle. 
Tous deux pourtant ', dès qu'on eut 
annoncéMUe. de Brumont , lui crièrent 
d'entrer. Je fus reçu comme un ami 
commun. Je ne fais pas fi le Vicomte 
tout-à-fâit exempt de faloufie, trouvoit 

B3 , 
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à me voir chez fa maitrefle « autant 
de plaîfir qu'il mit d^afte^^tion à me. 
Taflurer ; mais je iài« bien que Madame 
de Montdefir fiiifoit des efibrtg mal- 
heureux , pouv. que M. de V^lbrun 
ne vît pas qu'elle lui préféroit M.:de 
Faublas. La pauvre enfant , encore un 
peu neuve danj» fon métier , remplie 
foit difHcileinent fa pénible tâche. J*a* 
voue^que cç ne fut point pour Paider 
à (brtir d'embarras , que je lui parlai 
4e mes aâaires. JpUe parut façhpe de 
ni 'apprendre qu'elle n*avûit . ajuçunç 
nouvelle à me donner de la part, de 
la Marquife, , & elle fe chargea yolon-. 
tiers de la fairp avertir que je partois 
avec Madame de LignoUe , pour 1q 
château de * * *. Le Vicomte me pro- 
mit y de fon côté ^ qu'il ne diroic 
point à la Baronne en quel endroit 
il m'avoit rencontré. 
Du Palais Royal» ^allai rue Croix* 
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des-Petits-Champs , au couvent de ma 
fœur. Paroitre devant elle dans mon 
nouveau traveftiflement , c^eût été beau- * 
eoup affliger ma chete Adélaïde « &* 
commettre une imprudence inutile* 
Je me contentai de griffonner dans 
ma voiture , & de faire remettre à la 
tourriere un petit billet , par lequel 
î'apprenois à Mlle, de Faublas que 
ion frère alloit pafler quelques jours 
à la campagne. 

En efiet , le lendemain « de bonne 
heure , nous partîmes Madame de Li- 
gnolle & moi. Le Comte, retenu pqur 
quelques affaires , nous faifoit efpérer 
qu'il lui feroit impofTible d'aller nous 
rejoindre avant huit jours. Je n'entre* 
prendrai pas de voqs peindre la folle 
joie que reifentit ma jeune maitreife, 
loyfqu'elle fe vit en route avec mpi. 
Je ne vous dirai pas non plus jufqu^à 
quel point ce voyage m'amiufoiti mais 
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vous favez. qu'on ne s'ennuie pas de 
courir la pofte avefe une femme qu'on 
wme. H étoîtprès de cinq heures ^ 
lorfque nous arrivâmes k fbn château, 
diftant de Paris de plus'de vingt lieues. 
Nous n'avions pas dîné , je fentois un 
vif defir de me mettre à table ; mai» 
la Comteffe s'occupa d'abord d'un au- 
tre foin qu'elle jugeoit plus effentiel. 
Nous commènçvimes par aller vifiter 
l'appartement qu'on lut avoil préparé ; 
elle fit drefler un fécond Ht à côté du 
fien. 11 étoit déformais décidé que 
Mlle, de Brumont coucheroit par-tout 
où coucheroit Madame de Lignolle. 
Cependant la nouvelle de notre ix" 
rivée s 'étant répandue dans les villa- 
ges, dont la Comteffe étoit Seigneuir, 
il y eut le foir même grand concours 
au château. Madame de LignoUe ne re-» 
çut point la trifte & cérémonieufe vîfite 
d'uo campagnard gentillltre, fier de 
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fbn antique inutilité , ni de quelques 
bourgeois enrichis , plus vains encore 
de leurs privilèges nouveaux ; fa nom- 
breufe cour fe compofa toute entière 
de ces hommes prefque par -tout lié- 
daignés & par-tout refpedables , à qui 
la plupart de nos gens , prétendus 
ewnme il faut , ont perfuadé que le 
premier des arts étoit un vil métier* 
IMpins crédule & plus fortuné , chacun 
des honnêtes laboureurs que je voyois , 
paroiflbit avoir la confcience de fes 
talens en particulier , & en général 
le noble orgueil de fon état. Tous 
montroient devant Madame de LignoIIe 
nne raodefte affurance ; tous étoient 
redevenus des hommes « depuis qu*une 
femme les avoit protégés ; tous , en 
lé félicitant du retour de la Comtefla % 
s'affligeoient de ne pas revoir la Mar* 
qoife » 5c demandoient au Ciel quUl 
lui plût de rendre à la nièce lesbien^ 
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faits dont la tante les avoit comblés, 
f refles autour de ma charmante maî- 
trefle , les femmes l'accabloient de re- 
mercimens & d'éloges , les filles la 
couvroient de fleurs , les enfans (è 
difputoient fii robe pour la* baifef. Dw 
gne de L'amour qu'elle infpiroit , Ma- 
dame de Lignolle avoit retenu tous les < 
noms ; elle adreifoit au vieux Thibaut 
un remercîment aftei^ueux , à la bonne 
Nicole une obligeante qucftion » un 
compliment flatteur à la jeune Adèle, 
une douce careflTe au petit Lucns. Elle 
t'enquéroit, avec intérêt, de la fitna* 
tion des aflfaires communes ;, en vért« 
té , vous eufljez dit une tendre mère 
tout-à-rheure revenue au fein de fon 
heureufe famille. 

. Eléonore , lui dis -je , ma chère 
Eléonore , vous mérite» d'être l'objet 
de Fallégrefle «générale, car vous pa- 
roiflè» la fentir vivement.— Ttès-vi* 
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vement, mon ami, je t'aflure. Je ftiia 
touchée jufquVux larmes. Jamais ^ cet 
hiver , la plus intéreflante tragédie ne 
m'a fi fort émue. Dis-moi donc pour- 
quoi tant de gens opulens « qui dans 
leurs terres ne font de bien à per« 
(bnne, courent à Paris s*attendrir au 
théâtre fur des maux fadices? — Ib 
ne s'y attendriflent pas « mon amie; 
dans nos falles, ce n*e& que le tiers» 
état qui pi ure. Les gens prétendua 
comme il faut ne fav«nt . pas même 
quand l'aeteur eft là; ils vont à la co- 
médie pour fe lorgner dans les loges» 
& fe faluer dans les corridors. Vous 
concevez quSls ne s^amufent pas; mais 
ils s*étourdiflent pendant quelques heu- 
res, fur l*ennui qui les dévore.— Tu 
as raifon, j*ai cru moi-même m'en 
appercevoir quelquefois ; auffi j*ai pris 
mon parti. Je paiferai la plus gil^nde 
paKie de Tannée dai^ mes terres, & 
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\t veux employer en bonnes œuvres 
l'argent que me coûteroit une loge i 
chacun des trois fpeébicles. -<-Ah ! mon 
amie, que les journées alors te paroi- 
tront courtes; ah! fi tu vas toujours 
au-devant des malheureux, tu n'aurai 
pas un moment à perdre. Du côté des 
plaifirs, tu y gagneras beaucoup en« 
core, je crois; les fcenes intéreflantea 
viendront ce chercher. Et comment ne 
ferois-tu pas continuellement amulëe 
& attendrie, quand tu auras fans ceffe 
des pleurs à eflîiyer, ou des tranfports 
de joie à contenir?... •— Eh bien! 
s*écria - 1 - elle 9 me voilà décidée « je 
relierai dans Aes terres,.... pourvu 
que tu ne me quittes pas, Faublas« 
pourvu que tu me fois fidèle . • . . — 
Comment ne le ferois-je pas, ma char* 
mante amie? Où trouverois*je, avec 
plus de vertus , tant ... . 
Je ne pus en dire davantage. O ma 

Sophie ! 
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Sophie! un fouvenlr m'empêcha d*a- 
chever. 

Tu m'aimeras donc toujours, reprît 
tout bas Mme. de Lignolle ? — Tou- 
jours.— Tu ne t'occuperas jamais que 
de moi.— Que de toi ?... Mais voyez 
donc , Madame la Comtefle , comme 
ces payfannes font jolies ;-»& comme 
ces jeunes gens ont bonne mine, me 
répondit-elle. Vraiment je fuis tentée 
de croire cju'il fe fait ici beaucoup 
d'enfans, & de beaux enf^ns^, parce 
qii« les pères font contens de leur 
fort. — N'en doutez pas, mon amie. 
Le commerce , fi fatal à l'efpece hu- 
maine, par les dangereux travaux qu*il 
occafionne, par les voyages de long 
cours qu'il commande , par les guerres 
fréquentes qu'il néceflîte , le commerce 
enlevé tous les jours des bras à ragricul« 
ture. Un fléau dedrudteur qu'il amené 
avec lui , le luxe vient encoredan^nos 
Tomt IX. t 



26 La fin des Amours 

campagnes décimei; les plus beaux honv 
mes , (]uM précipite à jamais dans le 
vafie abyme des capitales où s'englou* 
tiflent les générations. Que refte^t-il, 
pour cultiver nos champs ddferts? Quel« 
ques trilles eiclaves co^damnfs à l'qp- 
preffîon des heureux de la terre > gui, 
par la plus inique des répartitions , ayant ^ 

. gardé pour eux l'oiliveté avec la confi- , 
dération, les exemptions avec les ri« 
cheflfes, laiffent à leurs vaflTaux la mifere 
5i le mépris, le travail ^ les impôts. Si 
la mifere avilit Pamp, les chagrins al- 
tèrent le corps. Les chagrins rongeurs 
gravent fur les vilagés où ils s^attachent 
d'ineffaçables marques , plus hideufes 
que les rides de la vieillefle, & que 
les diftbrmités de la laideur ; des mar- 

-ques de réprobation, qu'un père mal- 
heureux tranfmet à fa poftcrit i , commp 
lui vouée à toutes les ignominies. 
C'cft ainfi que Tindividu s'abâtardit en 
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inême-tems quel'efpece diminue. Par- 
tout où vous verrez le payfan peu nom- 
breux & bien laid , prononcez hardi* 
tnent qu*il eft bien miierable! 

Tandis que je rh'attendriflTdis avec 
la Comteffe , dans cet entretien qui 
in'inlpiroit pour elle beaucoup d'efti- 
me & beaucoup de refpé^ft , plus de 
cent couverts avoient été niis fur une 
immenfe table circulairement dreflcc 
dans un fallon de verdure auffi-tôt il- 
luminé. Les violons auffi venaient d*ar- 
iriver: une impsïtience jeuneffe autour 
'de nous rangée atten3bit le fignal. Mifle. 
de LignoUe prit fe' main d'un joli gar- 
çon , je fis de même , Si le baï ^coiit- 
ineïiça.' ' - . . : 

L*heure dû foupervint trop tôrpour 
les dafifeufes & pour leuirs ariiô'n^'*, 
mais au grand colitèniementile!?' ma- 
mans & des pères qtri font' toujours , 
€n pareil cas , plus prdd^s de' fe mettre 

C 2 
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à table qu« les eixfkns. Mme. de Lî« 
gnoUe voulut que je Paidaflfe à faire 
les honneurs du feftin ; nous nous reti^ 
rames rlorfqu'après que tous les convi- 
ves ayant porté plufieurs fautes à leur 
hôtelTe & à fa tante chérie , les vieil* 
lards entonnèrent des Ghanfons à Bae- 
chus , & les jeunes gens des hymnes 
à Tamour. 

Je vous dirai confidenuxient^ qu'un 
peu fatigué de l'exercice des nuits pré- 
cédentes.*^ ie ne goûtai* durant tout 
le cours de celle - ci , d'autre plaifir' 
que celui de dormir tranquille auprè^ 
d'Eléonore étonnée; M. de lignoll^ 
à ma ^lace n'eût fait ni plus ni moins: 
aufl], loin de m'en glorifier, )e m'en 
acc>i(9., Mais rafllirez - vous pour la 
Comtefle. & pour moi ; Vamour tou» 
jours jufte avoit décidé que , dans la 
matinée du, lend^pain, ma jeune maw 
treife obûendroit un dédommagement. 
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Il n'étoît pas midi ; depuis plufieurs 
heures l'alerte Comtefle itiefaifoît cou- 
rir dans fon parc : tin jardin anglois . 
nous invifoit à goûtet quelque repos 
à l'ombre de lès bocages tortueux. Un 
frais zéphir balançoit 'mollement le 
feuillage du cèdre «f du faule, de re- 
table & du mélèze , du platane & de 
l'acacia. Sur leurs branches mîvriées i 
confondues, mille oïfeaux chantoient 
le printems & feà plaifirs j un ruifleau 
tout-à- l'heure rapide & maintenant 
ralenti dans fon cours, careflbit de fon 
onde ai'gentée les fleurs qui bordoient 
fes rives. Au fond d'un bofquet fom- 
bre que formoient Iq lilas 5: le rofier , 
le chèvrefeuille & l'aubépine ènfemble 
entrelacés, étoit une ^roUémyftérieu- 
fe,' derriier afyle de l'amour. * 
• Joyeux je m'avance , & qùèl^fl: moij 
étonnement quand je lis, à fon' entrée 
cette infcrlption : grotte des charades. 

C3 
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Grotte des charades ! m'écriai-je.Grotte 
des charades, répéta la Comtefle; il 
ne faut pas demander « ajouta- 1- elle 
en riant de toutes fes forces , fi M, le 
Comte eft veitu s'exercer ici Tautûmne 
dernier; puis d'un ton majefiueux elle 
reprit : ^otit des charades ! Faublas « 
pferas-tu y entrer? Et fon œil plein 
de feu m'invitoit à réparer les tort» 
de la nuit dernière. J'eus l'audace de 
pénétrer avec elle dans ce lieu de dé- 
lices^; un lit de moufle fembloit y 
avoir été préparé des mains de Venus; 

il reçut deux amans Pendant 

quelques minutes nous n'entendîmes 
plus ni les oifeaux, ni le zéphir, ni 

l'onde L'heureufe grotte venoit 

de mériter fon nom que peut-être 
nous allions lui confirmer encore ^ 
lorfque rapproche d'un profane nous 
força de fufpefidre nos tranipc^rts. 
C'étoit encore M- de^Iâgnolle qui 
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nous furprenoit par fa brufque arrivée : 
ha ! ha ! dit-il , c'efi que vous étiez en 
train de travailler ici? ^^ Oui , Mon* 
£eur, ne me l'ayez «vous pas permis 
de travaiÛer ? — Sans doute. — En 
ce cas , le lieu doit vous être égal, -r» 
Parfaitement égal... Mais, Madame^ 
vous avez l'air einbarraffée : eft-ce que 
|e ferois venu mal*à-prQpos ? — Mal- 
à-propos... Non... Non% pas tout- 
à-fait... Nous nous occupions de vous.^ 
•— Quoi ! en compofant une charade ? 
— Nous n*en faifons jamais que vou# 
n'y foyez pour quelque chofe. — 
Comment cela ? — * Le comment , je 
ne peux vous le dire. Au refte , foyez 
tranquille , il ne s'agit que d'une ba- 
gatelle. . . qui devroit vous concerner 
un peu , mais qui dans le fait ne vous 
concerne pas du tout. — Par ma foi , 
Madame , ceci eft trop obfcur , je n'y 
comprends plus rien. C'eil ce qu'il 
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faut, Monfieur; mais vous faurez 
peut - être cela quelque jour. . . Laif- 
ibns les charades — Monfieur, vous 
êtes arrivé bien vîte ? Vous avez bien 
promptement terminé vos affaires ? — 
Madame, je ne les ai pas faites. Je 
compte m'en aller après demain. Je 
fuis venu pa^ce que j*étois prefl'é. . . . 
de vous voir d'abord. ... & puis 
de revoir cette tene qui depuis 
nombre d'années efl aflez mal gou» 
vernée. — Aflez mal ! jamais vous 
ne la gouvernerez mieux. — Je né 
prétends pas qu'elle le foit autrement. 
•^ Il y aura pourtant quelques petites 
réformes' i faire. — Aucune, je vous 
déclare d'avance que je ne le Ibuffiri- 
rai pas.... Monfieur, ajouta-t-elle en 
fortant de la grotte , vous avez peut- 
être une charade à compofer ? Nous 
vous laiflbns. — - Madame, mais que 
je ne vous chailè pas. £c la vôtre ? 
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La nôtre efi faite ; nous allions peut- 
être en commencer une féconde ; mais 
vous arrivez comme un jaloux. — >Ma« 
dame , je vous en prie * c^eft à moi 
de me retirer fi la place vous fait plai- 
fir.— Non , non , reftez , répondit-elle 
en riant», ce fera pour un autre mo* 
ment. Nous n*y perdrons rien , foyez 
tranquille. 

L'après-dînée Mme. de LignoIIe «e 
propoiâ de venir voir fes vaflfaux, nouÉ 
entrâmes dans le premier village , chez 
un fermier de la G>mt«(re , elle lui 
dit : Bafiien, tu n'es pas venu fouper « 
avec moi , je viens te demander à goû- 
ter. Pourquoi ne t'ai-j(8. pas vu hier 
avec tes camarades ? £ft-ce que tii ne 
m'aimes plus ? L*honnète homme baifTa 
les yeux d'un air embarraflfé. Sa femme 
moins timide répondit : not'homme a 
dit comme ça qu'il ne vouloit pas fe 
faire l'honneur de donitcr a not dame I9 
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plaifir de Pkller voir , parce qu'il ne 
fe foueioit pas un brin de lui fendre 
le cœur de fa peine ; & il affure qu*il 
cft sûr qu'elle ne la fait pas. -*- C'eft 
juftement parce que je ne la fais pas 
qu'il faut vite me la dire. Voyons , 
Baftien , conte -moi là ta peine : nous 
fommes de vieux amis , mon enfant « 
viens t'aflfeoir là , & parle. 

Le bon fermier fe fit un peu pref- 
fer & s'expliqua : j'ai renouvelle mon 
bail , votre intendant m'a augmenté. 

— Augmenté , de combien ? — De 
cent piftoles.— Baftien , dis la vérité : 
qii'eft-ce que tu gagnois avec moi ? 

— Deux mille francs,— Tu n'as donc 
P'US que cent piftoles de bénéfice P 

— Pas d'dvantage. — Et tu es perë 
de cinq enfans ^ je crois ? «. Depuis 
que nous n'avons vu Madame» dieu 
m'a fait là grâce de m'en donner un 
de plus. — Belle grâce pour un pauvre 
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diable qui ne gajnero'.t que mille 
francs. Elle fe tourna vprs moi » le pè- 
re ,1a mère , fixenfans. Et pour nour- 
rir, loger , habiller tout cela , cent maU 
heureufes piftoles , je fais qu*à la ri* 
gueur ce n^eft pas dans ce pays-ci la 
chofe impoflTible s mais ne jamais rece- 
voir un ami , n'avoir jamais la poule au 
pot , s^interdire fans cefle la plus petite 
dépenfe qui ne foit pas exa^^ement né- 
ce(raire;& enfin, après des années de 
travail & de parcimonie, rien pour 
établir les' garçons , rien pour dou- 
ter le» filles. Non , bonnes gens 
non , cela ne fera pas. . . Tiens , 
Bnimont , fais^moile plaifir de dire à la 
Fleur qu'il aille tout-à-l'heure aver- 
tir mon homme d'afiaires que jd l'at- 
tends ici. 

Quand je rentrai, la Comteffedlfoit : 
Sois tnnquille , Bafiien , prends cou- 
rage , & va. me chercher de la crème ; 
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car IVIlle/de Brumonc raime beaucoup 

&' moi aufli. 

Il en apporta deux pleins faladiers. 
Je crois que la ComteÂe fe fiit donné 
une indigeftîon , fi refpiéglerie n'eût 
chez elle combattu la friandire. Elle ' 
ne pouvoit fe refondre .à avaler de î 
fuite trois cueillerées du doux liquide \ I 
il falloit qu'à chaque inftant elle en 
barbouillât la figure de fa bonne amie » 
qui au relie le lui rendoit bien. Nous 
nous amufions de nos enfantillages , 
au point d*en rire, comme deux écer- 
velées , quand Phomme d'affaires ar- 
riva. 

Aufli -tôt le vifage delà Comtefle 
redevint (ërieux. Je voudrois bien fa« 
voir , Monfieur, pourquoi , fans me 
confultert vous avez augmenté le bail 
de cet honnête homme , en le renoii- 
vellant? — Madame, Je connoiflToisles 
intentions de M. le Comte... ~ J'en- 
tends. 
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t€fii^« Mais Vous fi*«vreft' pas* Tongé que 
ce moyen. de lur faire Votre liîbur étôit 
Geim lie nte déplAiite fevMrerafinetfieftt. 
Ecomex^ )q ne' prétends pas^difcôt^r 
cette »£MVe dVtd M; d«ilivg^)e ^ vont* 
a«dsg^ fi^ l«i^ &iue 4 6'^ rà' >oys^ déf là 
réparer. Si demain' aV^f^Aidi vous ^ 
neinapportô:^ un nèoveàu bail qui re<» 
mette les chofeà fur leuf srweieii piedi 
vtnas^ ne cottchercïT-pasié fciir aifi châ- 
t(^iiti.-***'Madame,i..i-^F^nl de féfji* 
que ; alleî6. ■■ ' 

•^1^ ftttfrH kl femin^ & X^vAxiée des 
fil(«$r<e' jetWétu au9t geMoux: dfe kl' 
GomYeflb, U baigiléi^m fô» iftâihs de 
leaiS« pleurs -.r juge» de mon éfnorïon , 
qunnd je vis MflM. de Lignotie verfer 
auflid« délicieufestMrfnesfurlesimaintf 
qui (èrroient les iiennes. Emponé pav* 
le praiiliier ifiouvciASônide mon emliou- 
iiafme^, je me ptj^cifpitsi dtf»s feêbrASf 
je hi preflâi fur moniVin> , je lui donjtoi • 
Ti,mi IX. » 
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pluiieurs baifers ^- je m'écriai r Addnnt 
ble enfant , que . tu vas me devenir 
chère! Mes bons amis, dit -elle aux 
fi^rmiers» c'en eft.trop, rdeyez-vous 
r.eleve;^»vous4onc« Si/la,re€onn]oi>flranee> 
eit une dettq;, Brtimont vient dé l'ac* : 
quitter pour vou0< Toutes les richefles 
de la terre ne fauroient payer le plaifir 
que je reflens.. 

Us & lev^erent^. nous partîmes .* ce • 
qui reftoii .encore de la crème , fut 
oublié. 

' DûtlepaflTage trop rapide 4*unelcene 
trés-incéreflante à. uni$ fcene. très-gaié 
v<ms ét(»iner beaucoup & même ywik) 
fî^er un petit motnent ^ il faut; que 
je vous raconte le comique incident 
de. la nuit, fuiv^nf^ ; car >e n'y pui» 
tenir. .» ./].••.'• 

. .La Comtefie. n'ignoroit pa^ 4»/e M. 
de lignoUe venoit de prendre pqur lui'* 
Tappartement voifin du nôtre ^.mftis^ 
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l^oturdie n'a voie pas cemarqué qu^iine 
fimple cloiibn féparoitTon lit y du Ut 
où fon mari ne dormoit pas encort* 
Or, devriez aux queftions qu'il fit à 
ik femme $ devinez j dis^je » la cauiè 
du , bruit qu'il avoit entendu : vous êtes 
inconuiiodéé ') Madame..*-i- Qui me 
parle ? *-* Moi^ -^ Que me deman^» 
dez«vbus? -r-f Si vous êtes inoommo^ 
dée? —Incommodée!... Peint-du-tout* 
«^ Tout- à -* l'heure je vous entendois» 
V9U9 -plaindre. -— Me plaindre , moi ! •.• 
Je ne me^plaignots , pas , Monfieur , je 
Vous aiTure ; vous avez rêvé eda. — 
J'ai bien entendu; mais vous-même , 
vous rêviez ^ peut-êtue.... Au refle, )^ai 
tort de m'alarmer , fi voua aviez befoi» 
de quelque chofe» vos. femmes ne font 
pas loin. —'Et Mlle, de Brumont eflf* 
là , tout prés de moi , Moniteur. -*' 
Oh! Mlle, de Brumont s*entendroit 
die à donner des foins à une fenune 
D 2 
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qtilP ... . -^ MisBK que (tQt^es Ifes &ni^ 
mes du, monde.. i'-r* Aveï^voùs eé oc-; 
csfion d'en effayer « ^Madame ? ^Plu'* 
Seurs foif , MoriGeqr/-w Déjà î-r Oui, 
h je yo\x% cei tifiQ ipte mes iemmes 6i 
YOUs-mêmevMQtnfieur,yous auffi, vouii 
m'eufiiez kiiflëe mdurir » iîiute de. powi 
voir me donneti^s {êcoui^ quMle a -eq 
k talent de me^odig:iier!*-*«*'Bn'Xd 
C88 , ')• puis dormir tranquille. *^ Oui i 
dormes, dormeae^. ^Je vou»£Mihài«e 
une bonne nuit , Ma^âmé^-^-^'Cp^rifid 
merci. Elle ne comtoiencé p«B tro^ 
mal. ^-* Boqne.nust , Mademoifelle de 
Sfumont. «v- Monfietir, fy tlchë< " 
Ceci du moins fut pour la viveCom^ 
tgXh un avevtsfemem de. gémir plu« 
bas « «'il lisi'9rrivoft de gémir eÎKqre \ 
(fciimtQUt dene.me|>as donner d'au^ 
tfe nom que mon nom de 'fille > ^t 
quMl lui. plut de recevoir quelque^ 
^ouyéiuK. feconrs « foit qu^dle. c|ft| 



du CkevatUr de FsuUas» 41* 
n*avolr plu$ qaedes:reinerc2inân8 à tne . 
faire* ' r 

Le jour étoit grand» forfifuenous 
nous réveillamet: Mme. de LigRolle 
me propofa de monter en voitute , Se. 
d^aller reioindre fon mari., dès le matin 
pafrti pour la cfaafle. P^acceptai. Nout 
fortîmès. -A-peu-ppè«1i u«i» demi-lieue 
du château f nous mbnes pied àterre» 
parce que la Comtefl^ vdukit' gra^r 
une colline avec moi. Véj&nous tou-^ 
chions à Ton fommet , 8e les f ens de 
Mme* de LignoUe écoient aifei^ loin 
derrière nous, quand nous fûmesTur'^ 
pris de voir un cavalier y qui d'abord. 
venoit au. galop arrêter fon cheval, 
dès qu*il nous eût atteints, Ss nous exa- 
miner curieufement. Que veut cet 
homme , demanda la Conitefle ? -^ 
J^apporte une lettré i Mile, de l^ru- 
mont. — Donne. — ^e^ibisia remettre 
^MUe. dc.Brumont elle-même. — Ceft 



4,4 . La pi dis AmottU 

moi. -^lUui réîWfnèil>:Npn,:çe h»eft 
pas vous. C'eft /«i, ajouta -t-ili en. 
ine mcmmrdiMf* r^ Comment-j^^^/. r-^ 
Oui V /!iii.' 11 me jeua le biilet^>&( 
repartit ^mPi vite qa'il étbit venu, 
. Je rdéoachçtat^ je liMi Qu^ft-ca 
dftpt; Fàublar^'^Vcta^^trelle ?. Tu^pfâli*» 
-f-T Rba» riw ». iftoftamie* -^ Montace-^ 
moi pebiHêt.'rrJe ne pui;5. -r-Noni?. 
Avant qftfi4!euflrei deviné Jhn.deff^^A 
elle m'aruaôhade- m«U€lit:p«piMt Stift 
«lit 4ftns fa : poche, . ^ >. 

. Nou8.iîe<tefee»4îtni8ftl«icolltèe»^iwittt 
réprimes* le chemin du ..château &> â| 
tDalg;ré.ix|cs vives iniiançes, je 4ie {me, 
ohtenitr que* la lettre iiie:!(1^t: ren^ue^ 
Rentrée dans fcih. app9rt«inëQt s là 
Comtel& s'y çnferm^ avec moi \ pûtt 
^'étj^ni: ài'îi»provifte: jett^ idapt^wn cut 
binet de toiletta! (0 V dont l^ofocti» 
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(Sb ftrma fur elle , rien ne l'empêcha 
de lire l'épître fatale, C*étoit un cartel* 
aînli conçu i 

u T)i fus long''i^ms Mlle. Duportall^ 
M tu f s maintenant Mlie^ de Brumont } 
w j*ai toujours vu d^ns ta, phyfionomie , 
r* que tu fero'ts toute ta vie métier de 
t» tromper des maris , & de fiduire des 
» femmes. Il ne tiendrait qu'à moi d^inté^ 
V réffefun fécond dans ma querelle ^ <» 
Ht divulpiànt ton ficrei; mais tu croirais 
^ que j*ât peur. Si lit d'es pas en effet 
rt devenu femme ^ tu te rendras dans trois 
^ jours ^ le ho, du fi'éféàt' m'ois 'de Mars; 
*» dànT'U foret de ÇUmpiègne ^ au milieu 
99 du fécond chemin ' di SfaiTerfe à gatickè, 
w Ty ferai depuis cinq jufqu'à fept heuf 
w res du fuir , fans amis , fans domef 
> ■ V i .'*; .II "; . . . ' " , \ ' ^ ' , ' m, ' i •' ■■ ■■ 

tioai y reviendt^nf quelque pur ^ nous f 
fer «entrons plus d'utw foii.* 
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M ûquis , & je nt iCaurûi ^amt arme 

M que m9a épéc >% 

Signé le Marqtàs de Jï***. * 

n n*y avoit pas deux minutes que 
Mme. de Lignolle avoit dilpani , quand 
elle revint fe précipiter dans mes bras. 
Il y faut aller , mon ami , me dit-elle ; 
il y faut aller. Je ne fuis pas femme 
à te rien confeillcr contre Phonneur. 
Nous allons dîner 6c partir » n*eil;il pas 
vrai ? *- Oui ^ mon amie..^ Le io\ 
Ceft aujourd'hui le neuf 9. tu as près 
de quarante Ueues à faire; il n*y pas 
vn mpment à perdre. Dis p ^ .Oui, 
mon amie. -. Eh bien ! nous.arrivc'' 
rons cette nuit à Paris. Tu feras de- 
main fur les cinq heures du foir à Corn* 
piegne , & avant la fin du jour^ tu 
tueras le Marquis.... Hein ? «• Oui , 
mon amie. .- Mais ne t'avife pas de 
le manquer i tue -le au moins» cela 
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éft trèfreflifitiel f txieAt^ il a noti'e fe^ 
çt€t„* Tu conçois le danger ? Tu con-^ 
çoit 9 w^ Oui , mon amie, i.-- Cepen- 
dant c*eil utie chofe bien cruelle que 
d'âter la vie à qoelqu^un.v 4 que 4'a- 
voir îa mort <I*un homme à fe repr<i^ 
çfcer i . .. Non , EauWas j non , ne le 
tlie pas; Wcflç^le feulement, & ta 
lui feras donner fa par<^e d^hon- 
neor, quïl ne dira rien.*.; ^Ënf ends-» 
tu ? rf^ Ckii , mon amie, r— Et tu 
reviendras tout de ftlite tn'aflureti 
que c'eft unç ifiâiise finie. ... Je 
t'attendrai k Patis. , . . Tii reviendra* 
tout de fuite , n*eft - il pas vrai ? 
«*^ Gui , mon anrie. — Ou bien j'irai 
avec toi , cela n*eft pas impoflîWe, 
Qu'en penfes^tu ? — Oui , iiion amie. 
•-n< Hé !: mais il dit toujours oui ! 
il '.me répond fan^ m'emendre. 

Je l'entendois , mais je ne la- com^ 
|>renQÎa'|ias. f&zyé ^9 xQià):iWXS qui 
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me menaçoient , je fongebis avec dé» 
{efpoir qu^un duel alloit une féconde 
foi« me priver de ma patrie, m*en- 
lever mes amis , à la Marquife , à 
ma fœur i, à: mon pere«... Hélas ! à 
ma Sophie. !.. ta vous le dirai -je ? à 
cette petite Mme. de LignoUe que je 
trouvois chaque jour plus aimable H 
plus intéreflante. 

Faublas, continua-t^elle , dis -moi 
donc ce qui t*inquiéte , eft-ce parce 
qu'il faut me quitter pendant quelquel 
jours que tu t'affliges ? Mon ami* 
comme toi , j*en fuis défolée ; matscette 
abfence ne fera pas longue. Je te re*» 
verrai après demain matin , n*eft«c6 
pas?... Parle donc? -^ Oui , mon 
amie. — • Ce oui % vous le prononces 
encore du même ton , MonGeur I Vous 
«e kn'écoutez pas I... Faublas, tu ii*é« 
coûtes pas ton Eléohore ? «- Oiai , 
mon amie. *- Bon I^ieu ! dans quel 
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accablement je le vois. Qui peut donjtr' 
à ce point?... Hél mais.... En effet!.. 
sUl anriVoit un malheur ! f\ cMtoit au ' 
contraire M.- de B*** qui le;... mais 
non , cela ne fe peut pas; Mon amant 
eft le plus adroit ik le plus brave des 
hommes.... Faublas! tu le tueras, je 
te le dis, tu^le tueras !..: Réponds-moi 
donc? «^ Oui, mon amie. — Encore 
ce ouir... quim^impatiente?.. qui me 
défefpere... Monfieur! Moi»&«ur ! — - 
Ha Ih.. finiflèz , Eléonore , vous me 
faites mail — Parlez-moi donc; pai^-' 
lèz-moi. . . Dis , mon- ami , dis ce qui 
tTinquiétel-«Cè qui m*inquiéte? Tu 
Iç demandes ! . . . . Eléonorq ^ un duel 1 ' 
*^. Il a raifon î igrands Dieux !.....' 
quitter la France. .. v Mon ami , ne la 
quitte pas, viens chez mpi, tu fiiras 
mieux chez moi que dans l*écran«^ 
ger. .... Et fi on allçit Parrêter , Tem- 
prifonner encore , nous fiparer à ja-* 
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fixais ! . ; . . Ha! :F9i}bla$; jie. t'en ^164* 
ne ibufire pas ^u'on t'SarrAev ne-te.; 
laîSe paâ cpi^^uire^n ptiiictei ; A^tenAé 
f>as ceux .qi|i.yoiidn>ientci>ùmiipvè8^j 
toi. Revieaff yit^ k. PûriF».Rèfiigiqrtoi'ï 
che;^. ton acni:. . «; .Et: s'ib otèm té» 
pqurfuivre7Jufques:ci0lis nia maifiMB^ui 

root à 'ftixe ^ iDoi ^tràr.toïi^mdn àoii to 
Fa^blas , je tç. MS^tni ; tu ..mê dé»u 
fendrafti 4?w>ï^'ftron«- <leu(x, »'» 

jMiQe.; de. ]bi:gAOiUâ 'me donna ^.dàné 1 
fon e:!(tsêiiaale .agîtacibn^ -mille ^autres ^^ 
cotnieils à^^u-piîès fiimUables, dootil 
étoit difficileiqtifi jetpmfiMiré.Oiii yint * 
enfin rifiteç^mpte: Il je. n^y.furiscpâsvl 
cvia-t-rçlk» JMfaiwne • lud Jfépondk-b«n^- 
c*eft M. k.Cui»;/-ï-.M«>nfiiOiir ïk fiwé«> 
Ne le renyiQiez:.paiD; qnH'Vçn^. £0» ■ 
coprut duvriirfla porte < digne 'homme ^r 
^UHirVene:^ bieti è.f^oiios^.j^ilûis en- 
voyer! voua, prie» Jke pafler ici. J«« ne; 

Vous 
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VOUS demande pas ce que vo«s ave2 
fait des fonds qu^à fon dernier voyage 
ma tante vous a laiflës ; je n'ignore pas 
que votre fagefle égale votre intégi^é. 
D'ailleurs j'ai vu « depuis deux jours 
feulement que je fuis ici» j'ai vu l'ai- 
iàncedans toutes les habitations, & la 
reconnoiflancc fur tous les vifages : 
mon cœur eft content..» Ah ! pourtant , 
je ne Vous dillimulerai pas que j'ai' 
deux chagrins : vous favéz que Mme. la : 
Marquife n'a jamais foufiert qu'il le 
trouvât dans fon domaine un feul hom-> 
me obligé d'aller en journée pour 
vivrez J apprends que le pauvre An- 
toine eft dans ce cas. On aflure que 
c'eft un brave garçon , quHl n'a jamais 
mérité les malheurs qui viennent de le^ 
réduire à la triAe condition de ma« 
«ouvrier ? — On dit vrai , Madame la 
Comtefle. — Hé bien , achetons -lui 
quelques arpens de terre. Que l'hon* 
Tome IX. E 
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nête homme ait, comme tons mes va(l 
faux y foti petit champ à caltii^er^ Ce 
qui me fuit encpre de la peine , c^efi 
qu^hier en mspraitienant j'ai remarqué 
dans la nie bafle.^ que la quatriënie 
chaumière, a ^iiain droite^ tomboic en 
taine. Elleappâcdent, li j^ai bcmnerné'* 
moire ta Du val le. vigneron, — Vou»* 
nî^QufaHfi» rieni-ï-Voye»! k bon vieil- 
lard n'a peu^être pas de quoi la faire 
rctablirvC'eft l'antique domicile de fe» 
perés : il iy » vécu conto^nt , je veux- 
qu^il y meuce tranquille : nous dépen* 
ferons quelques louis pour cela. Quam- 
à cette route de traterfe qui conduit 
^ la ville prochaine , &^dont m» tame à 
fait paver le commencement^ je n'ai 
pu L'aller voir ; inais je ne crois psi 
qu^elle foit fort avancée ? «^ N4>n , 
Madame. -^ Hélas ! tant pis. Ces pau* 
vres enfans, obligés de voinirer leur» 
ienrées a» marché ^ quelque tem« qu'il 
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fllffe , perdent quelquefois des chevauîi: 
dans ce déteft^ble chemin , & ont eux*. 
mêmes de la boue ;jufqii'à ini-jninbe. 
Cela ruine leurs bouries & leurs Tan- 
tes — dou2e cents francs fuffiroient* 
ils pour achever cette route ? — Je 
Je croifi , Madame la Comteffe. — Al- 
lons, nniflbns*.k cette année. 

Elle pri^ une plume, elle écrivit un 
moment, puis elle revint au refpe(i\a» 
We eccléfiaflique. Tenez , Monfieur le 
Curé, voilà un bon de quatre mille 
francs fur mon homme d'affaires. Vous 
voudrez bien d abord prélever là-defll» 
les fommes dont nous venons d'arrê** 
ter Pemploi ; & le refte vous le dif- 
tribuerez , fuivant les circonftances , 
aux plus néceffiteux. Je ne m'excufe 
point de vous laider tant d'embarras , 
}e fais que mes enfens font auflTi les 
vôtres : croyez que j'aurois eu bien 
flu plaifir à partager lesfoins que vous 

B 2 
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prenez d'eux ; mais une affaire indif- 
penfable ine rappelle à Paris. -^ Se*, 
roit-ce une affaire malheureufe? s*écrîa^ 
le digne hoiïime. Vous avez les yeux 
rouges, votre figure eft altérée.... O 
mon Dieu , foyez jufte ! n'envoyez à 
cette généreufe femme que des pros- 
pérités. Le renverfemenc de fa fortune 
replongeroit cent fomilles dans l^indi* 
gence. O'mon Dieu, pour qui gar« 
deriez-votts les richeflfes, fi vous les 
otiez à ceux qui en font le meilleuf 
ufage ! Et qui donc , fur }a terre, pour-» 
toit prétendre au bonheur , fi tant de 
vertus ne Tobtenoient pas ! ' 

Quelques heures après le départ du 
bon prêtre, M. de LignoUe revint 
de la chaffe. Il commença la longue 
hifioire de tous les beaux coups qu'il 
avoît &its , quand Madame lui an- 
nonça que nous allions tout-à-l*heure 
diner le partir. Le Comte reçut cette 
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BOinrelle avec étonneme^t, mais avec 
plaHxr : II. nous dit que quoiqu^il fe 
fut propofé de ne retourner à Paris que 
le lendemain , il avafnceroit très- volon- 
tiers fon départ d'un jour, pour avoir 
le plaHir de revei^ir avec nous. La Coiti- 
lefle , qui eût mieux aimé ne voyager 
qu'avec moi , fit quelques tentatives 
pour que fon mari fe montrât moins 
poli. Malheureufement il avoit déjà 
•calculé que ce retour comniun épap« 
gneroit quelques frais de route ; Iz 
Madame apparemment ne crut point 
que ce fèt le. cas àbc ftfipper un coup 
4^iatorit'5. 

11 eft vrai qu^une occafiow plus utile 
de dire : je le veux , ne tar-da pas à 
fe préfenter. Nous fortions de table , 
-lorfque Vbomme daftaire vint, devant 
ià maîtrefle , prier 3e Comte -àe flâner 
le nouveau- bail de Baflien. Monfieur 
yefufa d'abovd, Madame aufli-c^ fe 
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ficha. La contefiation fut courte « iBais 
vive, & M. de LignoUe, en pouffant 
lie profonds foupirs, figna. 
' Enfin nous nous mîmes en route* 
L'air profondément rêveur de Mme. de 
Lignolle me difoit affez qu'elle s'occu* 
poit des malheurs qui menaçoient no» 
amours , ' & cependant ]e , crois que 
)*étpis encore plus inquiet, plus trifte 
qu'elle. Ce combat , réprouvé par de 
juftes loix , conunandé par le tyran- 
nique honneur ) ce duel fatal où je 
coorois me tounhentoit horriblement. 
Je ne fais quel preffentiment doux Se 
cruel m^vertiffoit auflS que je touchois 
éx moment de ma vie le plus intéref* 
fant; que quelques minutes alloient 
. amener pour moi la iituation la plus 
embarraffante où puiffe jamais fe trou- 
ver un homme trop fenfible , en même 
tems combattu par les événemens & 
.pnr Tes paifions^ 
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Nous avions fait deux lieues. De 
loin je découvrois la Ville de iVir- 
mauTs^ & près de nous le clocher de 
FromonvilU. Alors Mme. de LignoUo 
fe fentit incommodée. L*indilpofition 
4ont elle fe plaignoit me fit en même 
fems frémir d'inquiétude & de plai- 
fir : c'étoit un grand mal de cœur. 
Quelle joie & quelle douleur pour 
moi ! mon Eléonere étoit mère ! . . . . 
Elle Pécoit fans doute' • . . . . mais 
f allois la quitter , j'allois me battr^ ! 
& dans trois jours peut «être je me 
voyois forcé d'abandonner tout " à- 
la - fois \ tout ! maitreflfe , enfant y 
patrie ! . . . . Et mon père ? . . . . Et 
ma Sophie ? . . . Sophie que j^e n'a- 
>doroi9 plus feule» mais que j'adorbi^ 
toujours ! 

Ainfi mon eiprit recueilloit mille 
penfées diverfes, ainfi mon ame éprou- 
vait mille fentimens contraires ; & ce 
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n*étoit qu-pn foible prélude des terri- 
bles agitations que mon amante aUoit 
partager avec ixioi. 

Son mari le premier lui confeilla , flr 
moi-même Je ; la preiïal 4e laiflTÈr ut| 
moment fa berline t & de prendre un 
peu d'exercice. Elle connoiâôic le pays « 
& nous ù^t qu*exi ef|et elle fè ièntoU 
U force ff. P^nyie de gagner i en & 
promenait, le pont de Moncour^ ci 
die ordonna à ibn >cocH<er d*aller nous 
fittendre. JËli^ne youluc pas C^ufirir' 
que bs femmûs qui fuiyoie<M: dans jan^ç 
calèche, mifibnt pied à terre pour Tao- 
compagner. Nous quittâmes la grande 
route 9, nouji defçeiidimes à travers le 
village de FrûimmvdU , jufqu'à Péelufe 
4e ,çe nqu9. La Çomtefle veno^t d^ 
refufer le br^s de M. de U^nallei, 
& s'appuyoit fur |e t9iqo*,Ntfu» niar-r 
chions lentement fur la verte peloua^ 
qui çQUYrç.en .^t en4roit Jes^bpr4s 4aI 
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«anal ( i ). Toujours îndifpoCe, tnt 
chère Eléonore penchoit de tems en 
tems fa tête, qui venoit repofcr fur 
mon épaule , & de tems en tems laif- 
foit échapper , avec un feupir tendre^ 
une douce plainte. Son regard languif- 
fant , mais fatisfait , fembloit, en m'an* 
nonçant qu'elle connoifflbit la caufe 
de Ton mal , & qu'elle la chériffoit , 
fembloit, dis-je , folliciter mon amour 
flutôt que ma pitié. Et moi , Je Pavoue , 
moins effrayé pour le moment des dan* 
gers de fon état, que ravi du bon^ 
heur d'être père, je contemplois avec 
plus de plaifir que de crainte, Palté. 
ration de ce joli vifage, devenu plus 

O > U cml de 9riare qui côœ««,çe i la 
ville de ce nom, fie trarerlânt it lieues de 
jay . Tîtnt «nir i St. Mameiz. Le poni de 
Moncour eft jetcé {or le canal même i ( milles 
de fon embonchure. On roic le village He 
FcomonviUs, nn quart de iicuc plus loîn^ 
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yA par & pâleur ihtérefiahte. Toqs 

4eux entièrement occupés Tun de Pau* 

tre , lioas ne pouvions rien voir du 

charmant payfage queiM. de Lignolle 

admiroit. 

Tout *à «coup « tin cri douloureux* 
^n feul cri parti d^uiie maifon boiir* 
geoiiè que )e n*a<roi8 pas même ap« 
perçue , frappe mçm oreille , & vient 
îufqu'à'mon cœur...* Dieux!... quelle 
yoix ! *.. foudaiii je m*élance. J'apper- 
çois , à travers des barreaux qui nte 
retiennent, j'apperçoità PaUtre extré» 
mité d*un grand jardin ^ (bus une qllée 
couverte , une feune perfonne «ppa- 
femment évanouie , que deux femmes 
(unportent <lam ^h» pavillon aflez éloi- 
gné, dont la porte aûflîtôt retombe 
fiir elles. Je n'ai pu difiinguer les traits 
de Plnfortunée, mais j'ai vu fes longs 
cheveux bruns , qui toniboient jufqq^à 
t^rre ! i'ai v^ c§cçe t;imç çnch^uitereQf' 
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(^i ne peiit dppr^rtemr qtfà die ! ce 
cri de douleur fu^tout-, j'ai cru le 
reconnaître. Oai ^ j'ai cru pour k 
féconde fois entendre -ee géti^lBsmem 
du déièfpoiif , cfe laïUôAcàUe acceni:' 
qM*eUe ne put retenir y^iorlqu^ corti— 
te^A du fauxbotirg^NSafnli^Gçrinain, 
die b^rba^es fatetii^es. m^enapécherenc 
diS mourir daitsiièft^brasi Cramponné 
fur la grôUe bien fêvmée^ qi^e j*ébran« 
le > . que. je . toadrok Y^n vérfet , • je Ae 
cette de prier : Elie fe trouve nfial , 
eUe fe. troure nfiil ! & j^enfeends à' 
peine -Madame de UigrroUe) qtii me 
fttpplie'de&ire ahemioa qu^éUe fe 
ttouve fl^al aiiiTi* 

Une payfafinê '<4etit' à gaffer « qui 
voyant mon inquiétude « me dit : G'eft 
qu'elle eft malade. — Qui ? — Ste* 
demoifeUe« -^ Son nom?— Je voue 
rdirioni ben , mâi«iAllé ; maid je ne- 
Ulhvom^ pae, — Ces ftmm^i , q*H font* 
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elles ? «—Ha ! joui % devine. ^Juge:& 
donc , mamfelle , qu^alles ne parlons 
pas comme nous autes, ces femmes* 
-— Comment ? — Comment ? Dame , je • 
ne ITavons pas , comment ? Pis que 
apte Curé , qui favona^ le latin tout/ 
comme fon livre de meflfe , n'y com- ' 
prendUtou « ni pus 9 ni mcnns que ma 
poche : ça vous dégoife un baragoin 
que l'diable j'n'y entendroit goutte.— 
Y a-t-il des hoitunes dans là n^aifoa? 
—Par-ci, par-là, mamfelle. Quelque* 
fois j'en voyons un qui a. l'air du 
père à tous, i— Il eft vieux? — Pas 
vieux , fi vous voulez. Mais , dame f 
c'eil mûr. — r Parle *- 1 - il françois ? «i«* 
celui-là ? Ho ! c'eft ben pis. 11 ne 
parlon* pas du tout. C'eil , fous vote 
T^fpeitt , un ours , mamfelle. Quand 
j'approehons de fa tanwt , il avoni^* 
Pair de vouloir nbus avaler : & piaf y 
a un domailique aufli,quin'éti(mspas 

jeune 
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|eune itou , 9c qui jargonnotis Plro* 
quois comme les «utes» ««^ Depuis 
quand tout ce monde-là demeure-t-il 
ici?— » Dame ! y a beu queuque part 
comme ça trois ou quatre. ••• 

Madame de Lignolle , hors dVUe- 
même , ne la laiifa point achever : 
taifez-vous , bavarde , paiTez votre che* 
min ; ... & vous ^ Madenu>ifelle ^ comp« 
tèz-vous refter là jufqu^au ibir ?... Ju& 
qu^à.ce que nous nous foyoos perdus. 
Le Comte, qui très-heureufement ne 
comprend pas le véritable fenf de ces 
paroles équivoques : Jufqu^à €c qut 
nous nous foyons perdus , lui dit en 
vain t pour la rafliirer , qu*il feroit 
impoflible que nous nous perdiflions « 
même pendant la nuit , par un che- 
min frayé. 11 le lui dit en vain ; elle 
s*inquiéte , elle & lamente , elle s'é- 
crie : Mon ami , ne m'entende^-vous 
pas ?.. . Cruel ^ pourries • vous ftinfi 
Tome /X F 



m'abandonner ? Dans Tétat où je fuijff 
fera.-xte k-pitié desrpaffaiis qu'il (au-' 
èL\2L que j'impJôïë ?.. 
, Je regardai Msldamede L^itolle, 
S: je frémis: Gejfi^étoic pins cette in^^ 
téreffaute ligure ^ où le vif plaidr corn- 
battok la fbible douleur v chacun de^ 
fes tiraits fembloit renverse. La brû»^ 
lame colère 'briUUnt.dansf fe6:^'euj| ; tk 
pâle, terreur décplorpit Ibn front \ fe» 
genoux cbancelanis^ ne la poreoieuf 
qu^à pekie^ eUe fpémiflbitde CiOtts^fe» 
membres/.. .-.'': ^'v ;. t. '•:r:::; ^ 
Ce qu^èlle vient de me dire , 8t l'é-: 
x%t où je k) vpts , rappellent enfin ma- 
taifon égarée., Je fuis à rinfbnr« fvapp^ 
de la fou}e des dang^s qoi :nou» en*- 
vironnent dan» cetliieu redoutable oè^ 
)€ m*ob(tines à nefiex. Si monoreil:!^ 
ne m'9 paatroinfiéy fi' r^notiotv d^ 
mon. Cfi^jmr.ne m'abulè p»., c^efl tna* 
Sopbie^que-toiib^l'heyref j^ai entendit[ 



^du Chevalier de Fatiklas. -63 
géttiîr, c'eftelle qae jeavôens de voir 
mourante. Sans doute elle n'a pouâe 
ce cri du déieipoir qufen reconnoif- 
Tant , fous des hatbkb perfides , fan 
inSdele époyx. Putfque - ma femme 
e(l dans cette tnaifoa V Duportafl 
l'habite avec elle. Uamanc • déguifi^ 
de ly^adai^e de Ligndlle -«n'échappera 
point au premier regard de celui qoi 
vit ii «feu vent les métahiorphofes de 
l^amanf de Madame de' B***i k mon 
inflexible beau-pere, 6^it m'sq^pefçoit, 
dès demain va changer de recralte ', 
te li^'ienlever enix>re mon ^poufe ado- 
rée . . .;< Adorée i quoiiqae trahie. M. de 
lÂgnoUei enfin,. ^ déjà «aie tdeniati^ 
quel intérêt ^eiptânds aijees femmes^, 
qui ' p^rle 4e s'infermiev quds font 
ces^ ^trgngers •♦ d'enôrer. ddns cetfle 
maifon ; M, de. tignolfe pieut. , aU 
premier mot d'une expUclitiori facile 
autaqt qu^ funefie , découvrir leidôu* 
F % 
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ble myfteKè de mon fexe & de mon 

nom. 

La foule de ces confidéradons ter- 
ribles vient à la ibis m'épouvanter ; 
' & dans mon fubit effroi , je fais, pour 
mMlancer loin de la grille , un aufli 
brufque mouvement que celui par 
lequel je me fuis , il n*y a qu^un 
moment , précipité deflus. 

Je prefle dans mon bras gauche It 
bras droit de la ÇomteflTe : de la main 
droite, }e faifisla main gauche de fon 
curieux mari ; & fans examiner fi Pun 
veut me fuivre, & fi Pautre en a la 
force, je les entraine tous deux d*une 
haleine à phis de deux otns pas de la 
périlleafe maifon. Là je- m*arr£te. In- 
- certain, je me retourne , & mon trifie 
regard fe rapporte aux lieux que je 
fui» . .. Hélas ! une forêt de peupliers , 
peut-être favorable , me cache les murs 
où je laifle au défefpoir ce que j^ai 
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de plus cher au monde ! Mon cœur 
alors fe ferre, je n'ai plus beftrin de 
cacher mes larmes^ car je ne peux plus 
en verfer. 

Cependant la Comtéffe v qui prétend 
qu'une marche rapide luifàitdubiem» 
me prefle de Paider à reprendre fit 
courfe-^ Il me faut en mcme tems 
foutenir ma màlheureufe amie, à chà- 
que inflant prêle à tomber , diffimuler 
mon trouble extrême « & répondre-, 
d'une manière fitîsfaifànte, à M. de 
LignoUe qui fe traine fur nos pus, en 
me queftionnant. 

Nous arrivons à MoRcour. La Com- 
tefle excédée de fatigue ie jette dans 
ibn carofie , & n'ouvré là bouche que 
pour' recommander à Ibn 'cocixer de 
feire la plus grande diligehce jufqù% 
Fontainebleau , où nous devons pren^ 
dfe des chevaux de poile. M. de Li- 
gnolle efibuflé, haletant, 'pour mieux ' 

F3 
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goûter le repot garde quelque tems 
le (Uence : Je puis enfin librement fon^ 
der les plaiei de mon cœur , & me 
livrer à mes réflexions déchirantes, 
^ Faublas , où t'emporte cette\voitnre 
rapide ? Cruel , où vas^tu fi vite ? Qui 
laiflTes-tu derrière toi ?... Depuis qua- 
tre mois , réparée de celui qu'elle ido- 
lâtre , elle l^ppelloit tous les jours en 
pleurant ; mais du moins les tourmens 
de l'abience pou voient être adoucis par 
cette confolante idée , qu^un fidèle 
époux engémiflbît comme elle. Main- 
tenant beaucoup plus malheureufê , 
eUe eft obligée de fe dire que Pingrat 
via délaiife 3c la fuit. Ce matin , fans 
douté , elle chériilbit l'auteur de fes 
maux; ce foir, elle doit le haïr.... 
:0 Sophie '.Sophie Iquanfltu liras dans 
mon cœur, tu ne pourras que me 
plaindre , me pardonner & m'adorer 
encoreMM Q eft vrai que ta rivale eft 
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9uprèd de moi ; mais vois la douleur 
que lui caufe Pamour que je t^ai pro- 
mis « l'amour que je te porte. Elle 
fil auprès de moi ; mais «. dans quel 
état 9 grands dieux! Tout- à- l'heure 
dlefbndoit en larmes 1 touttà-l'heure » 
de peur d^éclater en reproches, elle 
fe faifoit cette horrible violence de ne 
ps tn'adrefler un 'mot , un feul mot' 
de plainte.,^. Ses paupières enflammées 
fe font appefanties, un cruel aiTou- 
piflèment Paccable, l'immobilité de 
la mort Pa frappée !.,« ma chère Ëléo- 
nore, que je te plains .*... que je t'ai- 
me!... Qu'ai-je dit? Oh! Sophie, raf- 
furez-vous. Quand le moment fera 
venu , vous verrez fi je balance entre 
ma femme. €e ma maîcrefTe. . . • Eléo- 
nore , tu ne pourrois me faire un crime 
de te quitter pour elle. Plus belle qt^e 
toi, ma Sophie n'^ft pas moins jo- 
lie, EUe 9 tçs vçrt^s » çUe a me$ fer^ 
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mens.*.. Eléonore, ne crains pas ce*» 
pendant que ton cruel «mi puiiTe t^a*^ 
bandonner tout-à*fait. Ton amant fc- 
roit-il aflez dénaturé pour oublier qu'il 
t'a fait mère? Non, mon amie,, non. 
Quelquefois je viendrai fecrétement 
pleurer avec toi tes malheurs. Nous ne 
paiTcrons plus des jours entiers fous le 

même toît ; mais Quel« projets I 

Oh ! qui prendra pitié de ma fîtua- 
tion?..; Qui fixera mes irréfolutions » 
fans ceffe renaiffantes ? Oh 1 qui eirt-' 
péchera que ma fatale fenlibilité ne 
fafie le perpétuel malheur de deux 
objets prefque également adorables?,.. 
Mais où m'égarai- je encore? Mal. 
heureux 1 il né s'agit pas de me par- 
tager entr'elles. Je dois lesperdre tou- 
tes deux. Je ne fais que paffcrà Paris. 
Jamais peut-être je ne reverrâi Fro- 
monville. L'honneur m'appelle à Corn- 
piegne, à Çompiegne, où je cours 
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chercher.... non pas la mort. ...Je 
verrois, fans terreur, le Comte & le 
Marquis contre moi réunis pour leur 
femblable querelle.... non pas la mort, 
mais Pexil en ce momept plus affreux 
qu'elle... Exécrable pouvoir de Popi* 
nionl c'eft pour immoler un ennemi 
jaftement irrité, que je quitte en même 
tems deux femmes chéries ; c'eft rin« 
flexible honneur qui me commande cet 
odieux facrifice. La vue des fupplicea 
tout prêts n'auroit pu m'y détermi* 
ner ! un barbare préjugé m'y force I 

MademoifeUe , s'écria tout d'uu coup 
M. de LignoUe, voyons ii vous de* 
•vinerez celle-ci. Je répondis tout bas ; 
Que le ciel extermine la race entière 
des charades ! U tout haut : Vous 
prenez mal votre tems , Monfieur , je , 
fuis d'une bêtife amere. Voilà les fem- 
mes, répliqua le Comte, \t les recon» 
pois, sues font poltronea comme des 
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fièvres. Alamoiadreégratignure , elles 
croient voir la mort. Tenea , la Corn- 
Cède e(l plus tourmentée de la peur de 
fon mal , que de Xon mal même. Car 
pe n^eft pas une maladie' qu^elle a , 
ce n*eft au fend qu'une indifpofition \ 
eSet aflez ordinaire de la campagne , 
du prinCems , & que &it - on ? d^uit 
exercice un peu forcé.... C*eft qu^attffi , 
Mademoifelle, vous tUez avez elle un 
train.... Ma foitl. vous lui ferez mal, 
îe yous en ««sertis.... .Peut-être pour- 
tant n'e(l-ce chez la Comteflè- qu'Hun 
l»xcès de fanté ? Une apoplexie d*hu« 
meurs.. .. d'humeurs propices.» .. bé- 
nignes... de banne humeur.... <£niin , 
cela devient clair- Vous voyez bieh 
que Pétat de marfeiUme n'eft pas al- 
larmant. Cependant elle s 'afflige* Pour- 
quoi? Parce que c^eft fon ame qui 
«•aflFe«:te; & fon ame s'aftede, parce 
que les âmes des femmes font commf 
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çl.Or, qui dit femme, dit filk : » 
comme vous aimez la Comteife, du 
moins )t le crois , & fsAis vanité , je 
m'y Gonnois, comme vous Paimess, 
vous, vou» chagrinez, de ibn chagrin , 
»u^^p<?int d'en detehirlrête....a ce que 
voui dites; mais j'imagine bien qu'ili 
ne faut pas prèndi« la chofe au pied 
de. la. lettre. Toujours eft^l vrai que 
vous ne pouvez pas* devintfr ma eha-' 
rade , parce «|ue viotre ame âufli s'af^ 
fei5te 5 & deft ainfi qiïe les plus gran« 
desopérationsdelfefpifit dépendent de« ^ 
plus petites affisdionsrde l'sune. — * Cel«^ 
peû^ être^ Monfieur; mats >e vous fup-^ 
plie.de me laiflér à mes rêveries. 
- Plus d*une fois-j je^ Iiïi répétai la 
même prière 9 avant que nous fuflions 
àParis,. où nonsiit'arrivâmes qu'à trois 
heures du matin. La Comtefie ayant 
i.peine permis à ftm mari d'entrer dan* 
bkL appartement^ fe t]vita-4e t^nvofet- 
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auili fes femmes , & reftée feule avec 
tiloi y viiit tomber dans me^ bras* 
Faublas , ne mentez pas. N'eft-ce pat ' 
elle que vous avez retrouvée ? — 
Oui y mon amie , .c*eft elle. — Que 
)e fuis malheureufe ! répondez : Se 
pourroit-il que vous euiliez le deflfein' 
de m'abandonner ? ^p— T'abandonner « 
mou Eléonore. Hé ! lé moyen de le 
pouvoir ! le moyen d'être aimé de toi 
fans t^adorer « fans br&ler du defir de 
ta revoir l — N'eft-il pas vrai ? Fau- 
blas. Ceft précifément ce que je me 
diis , quand je penfe à toi ; ât j'y penfe 
fans ceflè.... AinG , mon bon ami , tu 
comptes revenir dé Compiegne ici , 
f^ns t'arrêter nulle part, fans allet 
ailleurs. — Sans aller ailleurs ! & ma 
femme? — Hé -bien! votre femme? 
—Ma femme qui depuis fi long tems ! ... 
«— 11 veut Palier rejoindre l — Ma 
femme. ••• — Qu^ielle eft heureufe 

d*étre 
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d*être fa femme 1 d'avoir des droits 
légitimes ^ parce qu^elle a dit oui dans 
une Eglife ! Car voilà toute la diffc» 
rence. Comme elle, vous m^avez trom« 
pée , vous m^avez féduite ; j'en fuis 
contente , & je vous idolâtre comme 
elle.... Et ce mal de cœiir 9 croyez-vous 
que ce ne foit rien? Ceft un enftnt , 
un enfant que vous m*avez fait, Mon* 
lieur.... Je ne m'en plains pas t )e ne 
dis pas que j'en fuis fôchéet au con* 
traire. ... ma grojfefle va me compro* 
mettre , m*expofer , me perdre peut- 
être ; je le fais* Mais quUls m'enlèvent 
mon rang & mes richeffes; j*y confens 
de tout mon cœur , pourvu qu'ils me 
laiflent avec ma liberté mon amant.. • 
Oui, toute réflexion faite « je fuis en» 
chantée d'être mère : c'eft un avaria 
tage que j'ai fur ta Sophie d'abord « 
fc puis tu dois me mieux aimer « car 
)e te chéris davantage. Cependant $ 
Tome IX. . G 
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ingrat que vous êtes ! vous ofei pen* 
fer à me quitter dans l'état où je fuis ! ' 
««-Mais, mon. amie 9 fongez donc que. 
l'ignore moi-même ce que >e vais de- 
venir : ce foir , fans doute , il ne fera 
pas queftion de revenir à Paris ; mais 
de quitter .la France .... — Vous 
eifayez en vam de me donner le chan- 
ge: c'efi à Fromonville que vous 

elpérez trpuver un afyle ! Mon-: 

fieur , )e vous déclare que fi vous y 
allez 9 vous m'y traînerez à vo.tre fui-. 
te. Je vous déclare que je pars avçc 
TOUS pour Compiegne « que je vous, 
liiis par-tout 9 que je m'attache à vos 
pas comme votre ombre. Perfide i vous 
n'aurez , je vous le jure ,. d'autre- 
moyen de vous débàrraifer de moi , 
que.de m'iitlmoler à côté de votre 
ennemi. — De grâce, cahnez-vous» 
écoutez... ~ Je n'écoute rien. Vous 
voulez m'abandonner , je vous con« 
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férverai malgré vous; oui , j'emploie* 
rai jufqu'à la violence. Nous allons 
enfemble à Compiegne , c'efi une chofe 
réfolue'; & quant à Fromonville ^ fi je 
ne puis vous empêcher d'y retour-* 
ner, j'efpere que vous ne pourrez paa 
non plus m^empêcher de vous y fui- 
vre. Au refte , vous n'y êtes pas en- 
tore! un bon coup d'épée pourra bien 
ne pas vous permettre d*y courir fi 
Vite, à Fromon ville !...• grands dieux! 
qu'ai -je dit ? Non , Faublas , non. 
Tiens , j'aime encore mieux que tu 
ne fois pas tué. Mon ami, défends- 
t^i bien , nous verrons après , qui de 
Sophie ou de moi l'emportera ; dé- 
fends-toi de toutes tes forces , ne te 
laiffe pas bleffer comme dans ton pre- 
mier combat. Tue-le plutôt ; oh ! je ^ 
t'en prie, tùe-Ie... Mon ami, je ferai 
là , je t'aiderai de mts confeils , je 
t'encouragerai par mes. cris, tu com-^ 
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n*eftt pu lui réfifter. Je promis* tout 
ce qu'elle Voulut. 

Quoique nous duflîons partir avec 
Paurore, nous ne pûmes nous déçi* 
der à refter debout jufqu'9 fon^lever. 
Mme. de LignoUe avoit befoin de 
çonfolations autant que de repos« 
Nous nous couchâmes : je fis heureu* 
Cernent fuccéder aux pénibles agita*' 
tipns d'une journée très -longue, lç$, 
agitations doucf^s d'une trop courte 
i;kuit; & la Cpmtelïe, exténuée de tan^ 
de fatigues , finit par s'endormir pro- 
fondément. Cétoit4à ce qu'attendoir 
fon malheureux amant, à qui la teo^ 
4re pkié yenolt> d'airracher un men^ 
fiange , & qucj rimpérieufe néceffité^ 
foi^çoit à la perfidie. 

Enfin , le jour fatal va luire. A la 
foiUe dyrté de fou pr^er rayon , je 
(buleve avec précaution le ^^ap qui 
)»'^si>vi9loppe; pi^r d^aK9iy0men#!é<yHi^ 
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U mefurés, je me glUTe jufqu*au bord 
du lit qui refte muet ; déjà mes pieds 
touchent le parquet , ou plutôt PefReu« 
rem à peine ; la couverture doucement 
vetombe» & fur cette couche où l'a* 
mour heureux foupiroit tout-à-Pheure 
& maintenant repofe encore j Pamour 
abandonné va bientôt gémir. 

Je me fuis habillé lentement , parce 
qu'il a fallu m'habiUer fans bruit. Ce« 
pendant me voilà déjà prêt , je vais 
partir. • . Quel friflTdn mQrtel me fai- 
fit!... Pentre dans la chambre à cou- 
cher de Mlle, de Brumont , dans cette 
chambre qui conduit au petit efcalier ; 
j*y entre , & je iêns mon cœur dé^ 
fitiUir. Irréfolu , je m'arrête i inquiet, 
je me retourne , & je .m'éloigne , & 
je reviens , & je veux fuir, j^- je, m'ap- 
proche.. «.Grands dieux! me fuis -je 
trompé? N'a -t- elle pas d^t quelque* 
«lofe»? Ne ja'j|*HU« pu nommé ?.. « 
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Ecoutons ! ... Oui, cette fois, je Tai 
bien entendue. C'eft Faublas , c'eft 
fon ami que d'iine voix étoufFée dou* 
ïoureufement elle appelle.. . : Aimable 
& chère enfant ! , . . pauvre petite ! . . • 
un fonge l'avertit de mon ëvafion , 
un fongé affreux l'agite & n'eft pa» 
trompeur î . . . Attendri , défolé , je me 
penche fur elle ; ma bouche lui mur- 
mure un adieu ; mes lèvres ont pref- 
cjue preffé les fiennes : j'ai laiffé tom- 
ber une larme fur fon fein décou- 
vert!.. Hélas ! & me voici fur Tefcalier' 
dérobé. ' '" 

Mon malheureux fort voulut que je 
rencontrafle dans la cour M. de Li- 
gnolle, qui déjà ihontoit «n carrofle* 
Ha! hàl fi matin, me dit-il ?•— Oui , 
Monfieuf / . . je« . ..fors — — Quoi ? 
Sans laf Comteffe? — Elle eft fatiguée, 
elle dort , elle fait que J'ai «ifeird 
pour vingt- qustfre heures. •- Scute 9 
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à pied?— levais prendre un fiacre.-^ 
Non , Mademoifelle , je vous con- 
duirai où vous avez affaire. — Mais, 
Monfieur 9 cela va vous déranger t ^ 
vous êtes prefle. — Qu'importe ? — 
Permettez -moi.M?-^ Je ne le foufFri- 
rai pas. . . 

Pendant que je conteile avec M. de 
LignoUe pour échapper à fes cruelles 
politefles , la Cgmteffe peut fe réveil- 
ler & faire un écht terrible : cette 
réflexion me détermine. Je me jette . 
dans la maudite voiture , M. de Li- 
gnoUe y monte » & me prie de dir* 
k fort cocher où je veux qu'on me 
mené. Ma première penfée fut pour le 
couvent de ma fœurj mais tout bien 
examiné, je cru» qu'il valoit mieux 
me faire conduire chez Mme. de Fon* 
rofe. 

Nous arrivons à la porte de la Ba- 
ronne , je defcends de voipire ; U 
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comme faltois entrer dans l'hôtel» 
M. de Belcour en Torteit incognito. 
Il me recomioît, il s'écrie : Enfin j 
vous voilà donc ? Il faut donc que ce 
foit le hafard.... Tremblant , je l'in- 
terromps : Mon père , ce Monfieur 
que vous vo5^ez dans fon carrofle , j'ai 
l'honneur de vous le préfenter : c'eft 
le Comte de Lignollei, mari dé cette 
jeûne Dame chez qui.-.. Le Comte qui 
nous a entendus defcend à la hâte , ie 
jette au col de mon père, & le féli- 
cite d'avoir une fille pleine d'efprit, 
\ qui l'on ne peut dwiner une charade 
qu'elle ne devine. Bi ajoute : Nous 
vous la rendons pour vingt -quatre 
heures; mais nous cfpérons que de-» 
main vous nous ferez le plaifir de nou» 
la ramener vous-même. M. de Belcour 
s'en défend ; M. de LignoUc infifte. 
Il faut , dit-il , que Mlle, de Brumont 
revienne ; car ma femme eft malade.,. 



du Chva&tf'dc^ RuiUgs. S 3 
Le Baron , qui déjà «'îxnpatii^pte^ ré- 
pond : J'en fuisiàché, msÔB ^— 

Mais reprend l'autre, il ne faut pas 
que cela vous allarme. Ce n'efl: rien : 
une indifpofition , un ,wA de cœur ; 
cela vient , je crois , de ce qu'elle n 
fait tous ces iours-çi trop d'exercice.^ 
avec Mlle, votre fille ,. tenez, qui eft 
forte, alerte, vigourjejaiçKiÇUt confti- 
tuée . • . ,, La Comtelft n'a pas encore 
le teinpétamcnt fi formé.; Au, refte , 
comme je vous dis , ce n'eft rien.. 
Pourtant cela deviendroit férieux , fi 
Mlle, de Brumont ne revenoit pas; 
parce que ma femme , i^ui l'aime à 
la folie, en prendront du diagrin :. 
fon ame s'aftedteroit ,. Monfieur ; 5c 
quand l'ame d'une femme s'aiFeé\e, 
votre fetviteur, il n'y % jHus perfon- 
ae. — Monfieur, je vous répète que 
je ne puis rieù promettre. — Je ne 
vous quitte pas que vous ne. m'ayez 
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ffoniié votre pardie. — Mais, dd grâ- 
ce i < .-. -^ Ha ! je vous en fupplie « 
M* de Brumont. 

Le Baron» emporté par fo vivacU 
tét s^écria x Eh ! Monfieur , laiflex* 
tûoi en repos. Puis il me jecta un 
regard terrible , & me dit : n^eft-il 
pas bien affreux que je fois fans cefïè 

compromis ? Je frémis , je me 

précipitai dans fes bras : Oh ! mon 
père , fouvenes - vous de la porte- 
Maillot. ^ 

Ces mots lui rendirent afTes^ de fang- 
froid , pour qu^aufli-rôt il s*empret 
sAt de faire beaucoup d^excufes fie de 
remercimens à M. de Lignolle. Ce* 
pendant celui-ci demeuroit toujours 
fort étonné de la colère que le pré« 
tendu M. de Brumont venoit delaifler 
paroître. Pour difliper tous fes foupçont 
à cet égard , je me crus obligé de lui 
iaïre coût bas, & d'un ton très-myt 

térieiu % 
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térieux, cette indclietire confidence : 
Madame de Fonrofe vous a dit .que cer- 
taines affaires de famille forçaient mon 
père à vivre inconnu dans ce pays- 
ci ; & .vous voulez q\i'il vienne vous 
voir ! & vous vous ayifez da T^appelier 
tout haut par fon nom ? -^.Ha l que 
îe fuis fâché de mon étourderie, dit 
aufli'tôt le Comte.au jî^ron; & moi y 
de ma vivacité , répondit. celui-ci. — ' 
Vous vou* mpque»., i;«;prit M. de Li- 
gnolje, .o'eft ^loi qui ai. tort. . .. Mais 
auffi pourquoi refufer de rendre Ma- 
demoifelle votre fii^ à ma., femme P 
Allon» , puifque vous qe pouvez paa 
la ramener vous • même , promettez 
du moins de nous la renvoyer. — Je 
promets, répliqua M. de Belcour, de 
Ëûre enforte que vous n^ayez .pas à 
vous repentir des honnêtetés dont vous 
me ; comblez.— Voîlà qui eft dit. Je 
p^s content . . . Mjais vous n'avez pua 
Tjme IX. H 
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de voiture. Voulez-vous que je von» 
reconduife chez vous ? Ce fut moi 
qui pris la parole : Bien obligé \ il 
faut que je parle à la Baronne, )'e& 
père que mon père voudra bien ren* 
trer chex elle avec moi ; nous avons 
quelque chbfe de particulier à lut 
dire. 

Il partit. Quand fa voiture fut un 
peu loin « nous nous jettâmes dans uti 
fiacre qui , nous Gondui&nt de lr*ex« 
tréraitédu fauxbourg Saint « Geriiiain 
à la place Vendôme , me laiffs tout le 
tems de retomber dans mes rêveries. 
Uniquement occupé du défeipoir oà 
devoit être ma femme hier délaiflëe, 
où feroir bientôt ma maitrefle ce ma- 
tin trahie , j'avois Pair d'écouter at- 
tentivement le* figes- repréfentationt 
que M. de Belcour en ce momene 
perdoit. De vains fons frappoient mon 
oreille ; je ne fus tiré de ma léthargie 



du Chevalier de Faubias. ^ 8f 
qiie par ces dernie^is mots de la longue 
réprimande. : Le malheur de Sophie « 
que vous i7i/^/ic{. -^ Non ^ je ne Pou* 
blie pas , non... Quant à fon malheur , 
il efi grand (ànc doute i mais il ne 
durera pas lo^g-tenis.«. Demain , oui « 
demain... Et vous , mon père , dès 
aujourd'hui... Ha ! pardon» Je ne fais 
ce que je dis... Mon père « vous def- 
cendez ici , vous allez voir Adélaïde ? 
•«-Oui» Monfieur.— Moi, je ne me 
'préfenterai point au parloir , dans le 
coftume où je fuis. Je vais rentrer à 
rhdtel changer d'habits , ^ puis .... 
adieu 9 mon père. O vous que jVimc 
autant qu'elle, adieu, -^ Comment , 
mon ami ! ne vas - tu pas venir me 
rejoindre ? — Vous rejoindre?... Haï 
oui , vous rejoindre ! . . . Mon père , 
embraflfez - moi doue , pardonnez - moi 
tous les chagrins que je vous donne, 
f- De tout mon cœur , mon ami j 
H a 
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mais je t'en prie . . . — En vérité ! Je 
defirerois devenir fage , maiis je fuis 
entraîné . . , Vous vouleai bien embraC- 
fer ma fœur pour moi , n'eft-il pas 
vrai? — Tout -à -l'heure tu feras- ta 
commiflion toi - même, -^ Oui , mon 
père... à demain. — Que me dit - il ? 
Deviens - tu fou .^ — Il eft vrai que je 
parle fans réflexion . . . Adieu,. je fuis 
feché de vous quitter , adieu ! . . dans 
une heure- vous aurez de mes nou- 
velles. 

' J'arrivai à l'hôtel , Jafmîn faifoie 
fentinelle à la porte ; le faquin fourit 
de me voir Demàifelle, & me dit que 
Madame de Montdefir a déjà envoyé 
deux fois ce matin , pour s'informer fi 
j*étois revenu de* la campagne , & pour 
recommander qu'on me priât , dès que 
j'arriverois , de courir |Chez elle.— 
Bon 1 cela s'arrange avec mes projets. 
•Vite, Jafmin, un coup de peigne.*— 
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En. homme! Mademoifeile. — Oui. 

Ce nie fut pas long. 

Jafmbni l une plume « de l'encre , du 
papier. Promptànent!... Bien! pen- 
dant que j'écris, dépêche -toi d'ap- 
prêter tout ce qu'il me faut pour 
m'habiller de la tête aux pieds.— En 
homme ! Mademoifeile. — Eh ! fans 
doute. Eniaite tu prépareras mon che- 
val de felle & le tien. •— J'accompa- 
gnerai Monfieur? —Oui.— Tant 
mieux. Jem*envaisme divertir. Nous 
allons fûrelpent faire quelque farce. '- 
Jafmin , tu me donneras mon épée. 
•—Ha! tant pis. Tant pis^ fi c'eft 
pour nous battre ; car , no^s tuerons 
quelqu'un. Ce pauvre petit Marquis a, 
îe crois toujours le vbir..« là... pan...* 
tomber par terve...* AiiSi c^eâ bien 
f^ faute , car nous le ménagions ; çà 
faifoit. trembler!^*. Pjxiftnie cehii-ià 
û'eft pas mort, il fallifit qu*il eàt 
H 3 
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Pâme chevillée <âans le ventre. — Jaf- 
tnin , que diable l Allez donc! nous 
n'avons pas un moment à perdre.... 
& fur-tout ne t'avife pas de jafer. — 
J'aimerois mieux être pendu , Mon- 
fieur, que de vous trahir. 

Cependant f écrivois à mon père. Je 
lui donnois liir la retraite de Sophie, 
tous les renfeignemens nécellaires ; & 
ma lettre " finiflbit ainfi : 

»' Partez, mon père; ha! je vous 
»» en ftipplie, partez à Tinftant pour 
" Fromonville. Que Duportail ne vous 
w échappe pas encore une foi^. Quels 
«4 que foient fes motifs , voyez mon 
.11 beau-ppre , parlez-lui , fléchiffez-le ; 
w qu*il nous rende fon adorable fille ^ 
>» emmenez ma chère. Adélaïde avec 
99 vous; de grâce, emmenez48'. Les 
» deux bonnes amies feront fi conten- 
w tes de fe : revoir 1 . que la .préfencè 
-M d*Adelaïde annonce à Sophi^ \^ ^Tr 
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w tour de Faublas \ que lèà tendres 
»» careffes de la fœur ''la préparent 
*» aux tranfports du. frère, du frère 
» qu*elle adore , & dont elle eft ido^ 
t» làtrée. On ne fiiir oit trop ménager 
1» Textrême fenfibilitéde Sophie. Mon 
w' père, daignez ne rien épargner pour 
^ qu'elle apprenne, fans danger, la 
w nouvelle de notre réunion prochaine, 
w Elle ôft maintenant au défefpoir ; ft 
» joie la tueroit ! Mon père , je re- 
vt mets en vos mains mes plus chers 
w intérêts : je vous recommande ce 
« qull y a de plus refpéd\able , de 
» plus beau , de meilleur dans le 
99' monde ; je vous recommande ma 
w bien -aimée. 

' y» Quene puis^eau(^tout-à4*heure 
4«« voler à Fromofivilie ?. Hélas ! je vais 
i» ailleurs. Ai-jé befoin de . vous dirt 
« quîune af&iité &difpen&ble m'en 
w-fait ia loi? Cependant , ne^ vous 
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M ailarmez pas. iDemain , avant midi , 
w je ferai près de mon père & prêt 
w de ma femme j je le jure, par elle 
19 & par vous u. 

Je m^habiUai , je cachetai ma let- 
tre ; un homme fèr fut chargé de la 
porter au couvent d^\delaïde , & de 
la remettre à M. de Belcour. Jafmia 
reçut Tordre d'aller m'attendre à la 
porte Saint-Martin , & je courus chez 
Mme. de Montdefir 

J'y trouvai , non pas Mme. de B*** « 
mais le Vicomte de Florville. Enfin , 
dit-il, le voilà : je m'excufai de l'a- 
voir fait attendre ', & je remerciai la 
Marquife de m*avoir envoyé chercher 
au moment même où je, m*inquiéroia 
de (avoir comment je me procurevois 
le bonheur de Tentretentr feulement 
pendant quelques minutes. J'ajoutai 
que je rapportois de la campagne une 
grande nouvelle^ ^ Quoi donc ? — ^ 
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5'ai vu Sophie. -^ Elle pâiit ; elle 
s^écfia : Il n'eft pas poffible. 

En deux mots; je lui appris quelle 
retraite Duportail s'étoit choifie , & 
comment un heureux haford me Pavoît 
fait découvrir. La Mafquife m'éeou- 
toit d'un air interdit ; je Id fuppliai de 
vouloir bien envoyer tout-k-l'heure à 
Frofaionville des gens charges de veiller 
fur Duportail, & de le fuivre partout : 
car je tremblois que mon beau- père 
n'eût encore l'intention , & ne trouvât 
le moyen d'échapper à M. de Belcour. 
Comment, me demanda-t-elle d'une 
voix altérée , n'y allez-vous pas vous- 
même ? — Je ne le puis une affaire 
importante m'appelle ailleurs. — Elle 
reprit d'un air plus calme & d'un ton 
plus ferme : Quoi l Mme. de LignoUe 
a -t- elle déjà tant d'empire? —Ce 
n'eft pas Mme, de LignoUe , qui m'ar- 
rache à Sophie. Un devoir imUfpcnfa- 
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ble..«. •• Achevez*. . . Ne puis-je {k- 
voir ? — croyez y ma chère maman « que 
je ne me cojnfole pas d^avoir un fecret 
pour voua. *-* Chevalier, ç^eft aflez me 
dire qu*il y^^uroit de Pindifcrétion de 
ma p9rt à pouflfer les queftions plus 
loin. Je veux bien penfer que je n*ai 
point à me plaindre de tant de réferve. 
Je vais donner les ordres les plus preC* 
fans , pour que Duportail foit gardé à 
vue dès ce foir» & ne puiiTe faire, un 
pas dont )e ne fois inflruite fur -le* 
champ , moi , . . . . ou, la petite Mont* 
defîr en mon abfence « ^jouta-t-elle , 
avec un profond foupir. — En votre 
abfence , maman ! vous quittez Paris ? 
mm Tout-à4*beure , mon ami. -* Quel 
malheur pour moi ! que je fuis fâché 
de vous perdre , dans ce moment fur- 
tduc où vos confeils & vos fecoura 
m^euflfent été (î néceflaires. Où donc 
idle»*vous? — A Verfailles, d'abord. 
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•— A Verfaillts , avec cet habit ! . . . 
Maman, c^eft, ce me femble, le frac 
Qnglois da charmant Vttomte qui m'a 
donné fon nom } ce frac qae vous embel- 
liHiez le Jour que nous ftimes enfem- 
ble à Saint -Qoud? «- Cela fe peut 5 
dit •'elle en affeé^ant de n*en 6tre pas 
aûre. Oui. ... Je crois qu'oui. — Et de 
Verfeilles , vous partes pour ? . . — 
Chevalier , )e me vois, à regret, forcée 
de répéter vos propres expreflions *r 
€roye( que je ne me confcle pas d^étrti 
Mtgée d^dvolr un fkerét pour vous. — 
Mais encore, te voyage doit* il être 
bien long ? — Keh long?..: Peut-être , 
mon ami , peut - être , dit - elle d'une 
Toix tremblante, & c'eft pour celsi 
qu'avant de l'entreprendre , j'ai vive- 
ment fouhaité de vous ibire mes adieux. 
— • Vos adieux ! Maman , ma chère 
maman , vous m'inquiétez , vous paroif- 
fez trifte.... de grâce, confiez-moi... 
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— Elle m'interrompit : Refpe^ez mon^ 
fectet i je n'ai point tâché de iùrprendre 
levQtre. Je^PQ ve,ux pas même le devi» 
ner ; je ne 1^ yeux pjis. AUe:&, FauWas ^. 
allez & revenez. content, s'il «ftspof- 
fible.... Je ne puis ci'expliqujer , je ne; 
puis dire^qçl événement fe prépare.... 
iÇuelles craintes m'agitent... »quelsvœux 
j'ofe former; ..^ Mais , mpn ami, mon 
aitnable ami<, qu'il feroit cruel d^ ne 
fe plus voir;! .—T. Grands. dieux, vous 
gémiflez ! ;V0us av^z les larmes aux 
yeujç !.— Adieu ^FaïiWaef. Xrop^cher, 
enfant , adieu. Je ne vous quitte qu'avec 
douleur ; fouvene^ -yçius -en , û queU 
que grand mailheur arrive. N'oul^lies 
pas que la Marquife de B * * *. vou« 
perdit par .une trahUbn , & devint 
^e*même la.vi^iine d'un. lâche qui 
fe difoit votr«. »mi. N'oubliez pas fur-» 
tout qu'elle ne cefTa de vous co;niêr^ 
v.er Tarn.... l'amitié la. plus tendre. 

La 
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La plus tendre, répétait-elle, en me 
ferrant la main. 

Elle me donna un baii^r, & m'é- 
chappa.- 

. Je demeurai confondu- de ce que je 

venois d'entendre ; 91 dans le premier 

moment de ma furprifé/je répétai 

quelques-unes des expreflions qui ve^ 

noient d'échapper à Mme. de B^*^. 

j4lUi&' rêverai content..,. Je ne puis 

dire quels vetux foft former. . . . Qu^il 

ferok cruel de ne fe plus Jvoir ! Il n'eft 

plu$ dputeux que Mme. dé B •* *. fait 

que je vai^ me battre, ^ connoît mon 

ennemi..... Quels vœux j*ofe former I 

Ces vœux.; elle ne pourrait, fans 

crime , les exprimer clairement. Mais 

peut-être fuis -je excuiàble, moi, de 

chercher à pénétrer le (ecttt de* fon 

cœur , fa penfée la plus cachée 

Qu^il ferch cruel de ne fe plus voir ! 
Vous me reverrez, Mme. de B***> 
I Tome IX. I 
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irbusmçre verrez ; .n'en donfee» pwl 
Je fortirai vainqueur d^un combat dont 
FOUS êtes le prix ( i ). 

Imprudent Marquis , quelle anéace 
«ft la vôtre d^appeBerFaùblfts au champ 
de l'honneur ! Quelle témérité d^atta*- 
qoer des Jau-rs fi bien défètidcis 1 Lea 
jieftinées de trots femmes charmantes 
tiennent à mes deftinéesr* 

Juftine qtii.fttîvtnt, avoit peut-être 
>u0i Hstention de me donftef, i fa 
manière , quelque encouragemint \ «iiaia 
tl étoit iéjï if tard, que je n^ajarbia 
|>u reittcndre, quaàdmêmd j^n àuroia 
ft^ la famaiiîe. 

A la >pcme Saint-Martin , |e trouvai 
loon domeâiqne qui me fciivit jlut 
'qu!au Bpa^gût ^ là « je lui ordonnai 
/de rasneiier'mon cheval à Pari* > & ^e 
pris la pofte« ' 

( L) Son TaÎD^ueqr d'un combat dont 
^htmcne tft U pria* CorntilU , U CtiL 
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Avant cinq heures du fmrjb je më 
trouvai dans Is^ (or et de Compiegne 
au lieu défignc. Jei. m'y P^^omenoi» 
depuis quelque» minutes^ lorique deux 
liommes touc-à-çoup m^aborderent Qt 
me mirent le piilolet Tuç lagarge. Ils 
me demandèrent G j*étoi^y^endlhomme# 
Je ne balançai poiat» à' répondre ouu 
En ce cas , me dirent*-!!»^ veuUlezt 
MonQeur , mettre ce itiaiique fur votra 
yifage, & demeurer témoin d'un com- 
bat que vont fe livrer tou^à^raeur^ 
ici deux perfonnes de grande qualité. 
Donnez votre parole cki ne pa& voua 
permettre un feul gèfie «bn feuLmot 
pendant l'adtion ; & quel que (bit Févé* 
nement , d'en garder un. profond fecret. 
— Je ne me vante pas , Mon(îeur » 
d'être un homme de grande quaQité ; 
mais il eil vrai que je polTede , avec 
quelques richeflVs, un ancien noin. J*aî 
moi-même rendez -vous ici pour mo 

I a 
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battre. Peut-être vous trompez-vous, 
peut-être ferai*iei*an des deux adieu rs 
de la fcene malheureufe-, dont vous 
exigez :(])Ue je refte fpefîtateur tran- 
quille. -»«- Monfieur , nous faurons 
bientôtîfi.cck doit être : en attendant, 
mettez Ce mafque , & donner votre 
parole d'honneur. 

' ^On conçoit que je fis & que jfe i)ro- 
ims tout ce (^'ils voulurent. 

Près d'une heure s'étoit paflCe depuis 
que je me trou^ois dans cette fitùation 
qui comniençmt à me paroîtrè inquié- 
tante , quand je crus entendre quelque 
bruit vers l'extrémité de l'allée qui 
aboutifloit à là grande route. Un mo^ 
ment après, je vis entrer du même 
côté, dans le chemin de traverfe où 
j'étois, une chaife de pofte, environ- 
née de plufieurs hommes armés & mat 
qués. Il me parut que cette troupe , que 
je.crus d'abord toute compofée d afiaC- 
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fins, venoic de s'affiirer <hi laquais 3ï 
du poiliUon, & forçoit le maître à 
mettre pied à terre. Tremblant qit^l n« 
fût maffacré devant moi» je voulus » 
dans le premier mouvement. d*imaek 
tçméraire» m^élancev h fan (èooura : lef 
deux hommes qui veiUoient fiir moi 
fe contentèrent de me retenir en inf ' 
difani : voici le moment critique, fon* 
gez à ce que vous aviex promis* 

Cependant Pinconnu > toujours e» 
tovfr&f a'àvançoit vdrs nous 'd\in pas 
ferme fc d'im air délibéré. Plus il ap 
prochoit t plus je crojrois recoiinéitrt 
les traits. d^un jieune homine que je 
D'avis pas vu depuis lôu^^ems. Lovf^ 
qu'il fut à erè^-peu de diflance ^ IHin de 
mes gardiens alla drok à lui, le pria 
de s'arrêter $c lui dit : un homme d'h^i*- 
p«»u.r Ce plaint quQ:to^.iui avesb 6àt 
une mcifteUe injure « H prétend M>tù- 
•à-rj^mf.en <>bt^jJir';ii réj)«pation* S*il 
. I 3 
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tombe fous vos coups , il promet qu^au- 
cun détail de ce combat ne fera jamais 
fo de perfonne ; s'il ne meun pas de 
fes bleflures, il s'engag^e à revenir dans 
le fflêmelieu , aufTi-tôt qu'il ftra-guéri , 
pour y fout enir' encore fa querelle qui 
ne.peut être complettement vidée que 
par la mort de l'un des deux cham*' 
}ûons..Prêne2 les mêmes en^gemens , 
Monfieùr le Comte,. & juise* ,'far vo- 
tre honneur, de les remplir; Quoi ! 
réponditle jeune homme, MilbrdBar* 
rington fe fâché .de ce que' J'at quitté 
l'Angleterre , fans faire mes adieux à 
fon augufle époufe ! Il faut convenir 
que ices maris font par-tout up irngu- 
iier peuple 1 Cet époux d'outre -mer 
iur-tout me paroît d'une bonne force : 
•vouloit-il quéjebrûlaffe d'une étemelle 
ilammepouir fa hngourçufe mbirté ? 
-D'ailleurs, s'il me gardoit rancune-, 
que ne me Va t4ldit dans foft'^pays^ 
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que ne s*efl41 enfuite rendu à BriUxel-» 
les, où je me fuis arrêté long-tems, 
parce qu'on m'a dit qu'il me cherchoit ^ 
Pourquoi venir , après (îx femaines , 
avec cet épouvantable attirail , m'atta* 
quer dans ma patrie ,' au moment où 
j'y rentre.... Ha! ça mais, j'efpereque 
ce n*jeft pas à coups de poings que nout 
nous battrons ? 

> A fa voix , ^omme à fa figure , à la 
gaieté de fes difcours, comme à ion 
fouriite moqueur , il ne me fut plus per- 
mis de méconnohre Rofambert. Alors 
feulement je comi^ençâi à foupçonner 
l'étrange vérité : Oî Mme de B***k, 
ce fut pour vous que mon cœur tref- 
faillitl mats je me gardai bien de mon- 
trer par quelques geftes , ou d'exprimer 
^ar quelques mots ma furprife extrême 
^••ma ïerreur profonde: j'étois lié pair 
•mes fermens. 
•-- D4jà pourtant on préfentoit à Ro- 
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fiimbert un cheval qu'on l'invitoh à 
monter , & un piftolet qu'on le prioit 
iQ charger lui-même. Le Comte, aulii- 
tôt à cheval , tout en chargeant ton ar« 
me » die à ceux qui Tenvironnoient : 
Oui ! vous avez r^ifotx, voici le combat 

fichera Meflieurs d'Albion Au {nf- 

tolet prèsi ]e dois de grands remerci* 
mens au magnifique Lord ; il me ra- 
jeunit de plus de mille ans. En vérité » 
Meflieurs de la Table ronde! l'héroïque 
parade que le prud'hoiimie nous fail 
youer ici, refTemble loutrà-fâît k une 
nventure du Roi Artus. Comme* les 
Preux de fon tems , vous arrête» les paf* 
£in$ iùr les grands chemins,pour lesfor«> 
-cer gracieufement à rompre des lanc^f 
fivec vous. En j ettant les yeux fiir moi» 
Kofambert continua ; ce cavalier^ fi jo» 
Umeoc tourtié, qui fait bande à part* 
qui ne dit mot , qui ne fe mêle, tn iion 
Jiû vos.for&ateriesi eft*€e un gentil 
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Dàm^iféau qu^il faut que je délivre ? 
ou quelque grande Priftceffe en homme 
traveflie ? Je Paimerois mieux , moi ! 
& k géant que je'dois' pourfendre , le 
fameux géant , où donc efl-il ? L^étran-* 
ger qui avoit jufqu'alors porté la par 
ydle, dit à Rofàmbert .: Mondeur le 
Comte , jurez^de.remplir les condition» 
prefcrites. — Foi de Gentilhomme ! 
Meflieurâ, s*écria-t-il. 
' L'un de mes gardiens donna le fîgnal 
par un coup de feu. Nous vîmes auffi« 
tôt un cavalier accourirà toutes brides '« 
âe l'autre extrémité de Pallée. BLofam* 
bert l'attendit fans s'ébranler ; mats 
foit qu'il préfumât beaucoup de lui- 
même , foit qu'il ne. confervat pas tout 
le fang- froid néceflaire en ces occa- 
(ions , il fit feu de trop loin fur fon en* 
nemi qu'il manqua. L'autre , au con- 
traire , montrant & plus d'adreife Si 
plus d*intrépidité , tira prefque auflit 
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toi , mais enfin tira le dernier* Lt 
balle fiffla aux oreiller de Rofambert, 
emporta une boucle de fes cheveux 
W frappa fon chapeau de manière 
qu'elle le fit fauter. Le Comte , en le 
reprenant , s*écrià : ceci devient fér 
rieux > cVfl à ma cervelle qu*il ea 
ireut le beau mafqae! 
• Son adverfaire * en eSet , s*était 
comme moi couvert le vifage d^un 
mince -carton; mai^je ne pujs in^em- 
pécher de frémir en reconnoiiTant le 
frac aiiglois fous lequel % ce matin 
même, la Marquife àvoit paru devant 
moi , chez Juliine ! : 
' Le Vicomte de Flor ville, car je fte 
doutois plus que ce ne i^t lui , venoit 
de retourner fon cheval & tegaghoit 
au galop le bout de Tallée, d*où tout-' 
à-l*heure il étoit venu» Rofambert qui 
le fuivoit des yeux , reprit : voila bien 
le frac national de Milord \ mais de par 
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St. George, ce n*eft pas là fon épaifle 
encolure* Mefllieurs , a)cra.ta't-il d*un 
ton où perçoient le dépit & Pjiudace , je 
n'auroid poinr àié faire à la Nation An* 
glotfè cette injure de croire que feu 
braves fuiTent dans l'uiàgedefô battre 
par mafcarade & par pocuration. Aa 
r^fte, )e vais tâcber,-m^eût-on priH 
demment détoohé teplus habile Arque-' 
buficr des trois Kt>yaiimes« je vais tâ- 
cher de faire ^eofortequ^n étranger 5 
At4I le diable, n'ait pas à fé glorifier 
d^avoir remporté fur im Français ^nè 
vi^oire fatis danger . .« O toit qui ne 
manquas jamai^ttne Airondelle au vol^ 
mon cher Faublas^ pu ës-tu ? que n*ai- 
fè pour le cMtbnent d^m traître & 
pour Phonneur de la France } qo« 
n^ai-je en ce 'moment ton coup-d^ceîl 
fi prompt & ta main toujiMirs sûre l 
Le Comte ayant rechargé fon arme, 
lin nouveau fignal fut donné. JUIaM- 
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bert , cette fois.ne.'éenieura pas im*- 
mobile ; il poufia vlgotiVedèinent fan * 
cheval , & les doux ads^erfalces s^étaat 
rencontrés à*p0u*près aoittiilieu delà 
lice « fe tirèrent à. 1^ diftànce de cinq 
ou (ix pas. lie Comte ne perça ^ue le 
collet de l'habit de Ton ennemi 9 qui\ 
plus, heureux , lui' fracàflk répauljD 
dfoitc & le jetta pa# tf^rre; .. '» 

X/e vainqueur auflBrtôtfedémarquant^ 
fit voir au yaiacu^lvpéfaitle vi&gede 
Madame de B^ * *. Tiens , lâche , ditUi 
Marquife, rfeâfwde.i jr^nnois moff» 
meurs de honte. C'eii(U«e femme, qui 
t'immole l Tu d'ksr.f» du courage & 
de Tadreffeque pçur Tinfalter ! ^ - 

Rpfanibçrt pavut uq nptqm^t accaUé 
de la douleur de fa blelTuf ^i& de Tigno* 
miniede fa défaite ;:,un^, moment ilfi)^ 
fur la Marquife des yeux égarés. MaU 
bientôtTepren^nt fon caraé^ere, il lui 
jHkeflà, d'une voix éteinte, ces tty^^ 
' ^ entrecoupés : 



É 
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tntrecoupé» : Quoi ! belle Dame . . . 
c*eft vous... que j'ai;., le bonheur de 
revoir 1.,. Que les tems... font... chan« 
gés, cependant 1... notre dernière... en« 
tre... vue... m*amu...Ëi davantage... & 
vousi.. auffi friponne... quoique... vous 
en puiffiez... dire. Ingrate ! eft^ce ici ^ 
eft-ce ainfi... que vous deviez mettre... 
horcrde combat •«. un bon )eune hom- 
me, jadis venu... tout exprès dé Pbrit 
à Lu.:, à Luxembourg»., pour vous pro- 
curer..< un... doux... paATe-teiiiK^! Ro- 
fambert, lui répliqua la Marquife, tu 
voudrois envain diflîmukr ta rage & 
tes douleurs. Le ciel eft juile^ je puis 
m'applaudir d'une double vengeance : 
ton châtiment qui déjà commence , n'eft 
pas prêt à s^achevet. Souviens- toi de 
nos conditions; fouviet^s-toi que mon 
ennemi doit garder mon fecret par- 
tout & me ramier ici ma vié>ime. 
j Le Comte foukvant. fa tête avec 
' Tome IX. K 

i 



I 



lio ... J^iin^dt^ AmôUTSï 
eÔbrt , la^ojWQB 4^ mon côcé :.ce jeund 
homme ^r ditril, .c^eft sftre...inent le 
Chevalier ? Faublas^.! ..• Fau...blâs ! J'ô- 
tsumon.maiq;uQ5 jefu^à lui. EmbraQ 
fons-nqus .4!^bor4 > continua-t-til. EUe 
m!a^. vaincu., mon ami... h*en foy^v 
point étonné,., i ce n'efl pas. la pre^ 
miere foi&.qu'/çUp.,. m'abat. Et voué^ 
pendant. que j*invoquois..« bonnement 
yotre nom > yoi^s^ éûe^t-Ià ,'qui;,. fiiille^ 
des vœux . ••. contre moi ;.•;«./ mais- je 
vous le pardonne... Elle efl fi..aimabk'! 
' vene^s. .^ me voir ... à Paris , fi jo n*y- 
arrive pas ... juilèment pour-. . m'y 
^ire... enterrer- 
La Marquife alors me prit à Técart 
^ me dit : Chevalier , pardoimez^noi 
le myftete que je vous ai fait du péril 
où j'aUpis m'expofer, & la mfe dojit 
je me fuis fervie pour vous en rendre 
le témoin. Myn amant, hélas! - . . avoir 
yu Voutragcs V mon . ami devoit être 
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plréiêntà la. réparation* FaubW, je le 
fais bien, me gardoit encore tant d'at- 
tachement , qu'il fefàt volontiers char- 
gé d*époufer ma querelle; mais il ne 
m'eûtpeut-êtrepoint afler^ftimée pour 
me juger digne de la foutehir moi- 
même. Cependant, a.Jouta - t-elle avec 
une Joie mêlée de fierté , je viens de 
prouver qu'il y a fix mois je ne prenois 
point Un engagement âii-deffusde mes' 
forces., lorfque réduite kPafFreofenév' 
ceifité de vivre feulefmentpôur inà Ven- 
^anec , je jurois de vou» étonner en 
faccompliflant. Maintenant, Faublaà , 
tout ce qu'il y avoit d'équivoque oli 
d'obfcur pour vous dans mes difcours 
de ce. matin , s'explique de foi-même : 
vous fentcz de quelle crainte je ne poù- 
vois me défendre , quand les larmes 
aux yeux je demaudois à mon ami 
s'il neferoit pas cruel de ne fc voir plus.' 
Vous concevefi& de quelle efpece d'in- 
K 2 
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quiétude )'ai 4û fentlr l'atteinter qaand 
ramant de Sophie m*annonça qu'il ve- - 
noit de la retrouver. Ha ! çroyci^-inoi , 
j'ai d'abord compris que Duportail avoit 
pu vous recoiinoître fur la route de 
Montcour , & je ferois vraiment délb«' 
lée que ce voyage de C«mpiegne enf 
laiffé le tems à votre beau - père de* 
vous enlever encore votre époufe. Fau* 
blas y fi ce malheur étoit arrivé , n'ayez 
pas rinjuftice d'ejn accufer votre amie. 
Dites - vous , pour ma juHifîcatioQ « 
qu'au moment où je vous fis remettre ^ 
fous le nom de M. de B*** , ce pré- 
tendu cartel I rien ne pouvoit me don- 
ner à deviner qu'en revenant avec 
Mme. de Lignollct vous retrouveriez 
Sophiç. Dites-y ous qu'il n*étott plus ^ce 
matin , n^ceflaire de vous renvoyer à 
Fromonville, puifqu'il ne vous eûtja* 
mais été poflible, quelque diligence que 
vous eufiies^ fiiite » d'y arriver avant les 
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émiflaires fidèles tqu'aufîi-tôc j'y ai àà- 
péchés avec Tordre exprès de veiller fut* 
les dttnarches de Duportaril, s*il habî- 
toit encore fa retraite , ou de le pour- 
fuivre s'il Pavoit déjà quittée. Main- 
tenant que rien ne vous retient plus » 

allez & .. 

Mme. de B*** fût interrompue pat 
des cris perçans qui fembîoient partir 
de la chaife de pofte de Rofambert; 
, réftée dans le chemin de traverfè ,^da 
côté., mais à quelque dillance wie H 
grande route. Nous courûmes tous ai 
bruit ; il ne reftà. près du blefle que le 
Chirurgien qui bahdoit fa plaie. En ap- 
"prochant, nous vîmes derrière îa Voi- 
ture du Comte un cabriolet, dans le- 
quel fe débattoit une femme, retenue 
par les mêmes hommes qui s'étoient àf- 
furés du laquais & du poftillon dis itd- 
fambert. Grands Dieux î s'é^rioit-ellç , 
des gens mafqués r C*en eft donc faif'! 
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Us n'aurolent pu le vaincre ;< ils l'ont 
affaflîné ! ... Ha! dit-elle , en poui&nt 
un cri de joie , le voilai le voilà? Puis 
d'un ton douloureux : perfide , il eft 
donc vrai que vous avez eu l*inhuina^ 
nité de profiter de mon lommeil ?.... 

La Marquife me demanda tout bas , 
fi ce ri'^toit pas la petite Comteflfe ? 
Je répondis: oui, & je m'élançai dans 
les bras de ma maîtreffe. 

Eft-ce fini, me demanda-t-elle» J'ai 
entendu tirer plufiieurs coups ? Quels 
font ces gen$. qui m'ont arrêtée ? C'é- 
tait à l'épée que vous deviez vous bat- 
tre! Je fuis tremblante..., faifie d'ef- 
froi. Ton ennemi, ou eft -il? es -tu 
vainqueur ? Il ne devoit amener per- 
fonne? pourquoi tout ce monde? ces 
anpes ? ces mafques ?... Mon ami , que 
je fuis contente de te voir !... que j'ai 
peur! .. . cruel ! que Je vous en veux 
4e m'avoir lâchement abandonnée! 
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Ainfi , Mme. de Lignolle annonçoit , 
p^r le cLéfordre de Tes queftions ^ le 
défordre de f^ idées ; il me fera plu g 
difficile de peindre celui de (a perfon- 
ne : dans ibn regard , tout~à-rheure 
attendri , maintenant terne & bientôt 
étincelanf, vous euffiez vu tour-à-tour 
& prefque en méme-tems les douces 
efreurs de l'efpérance , les mortelles 
rêveries de la crainte , rivreffe de l'a- 
mour heureux, les fureurs de l'amour 
trahi. Vous eufliez vu fur fon vifage 
dont Pétoonante mobilité m'effrayoit , 
toutes les paffions impétueufes fe li« 
vrer de rapides combats. Chaque muf- 
cle fembloit tourmenté d^un mouve- 
ment convulfif , Texpreflion de cha- 
que fentiment paflbit comme un éclair. 
Le croirois-tu , s'écria-t.elle , j'ai pu 
dormir quand tu n^étois plus là! )'«i 
pu dormir jufqu'à midi ! mais de quel 
fommeil, grands Dieux 1 quels horri- 
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blés fanges le troubloient ! tù m'échap- 
pois.à chaque inAant; & je ne voyois 
plus auprès de moi que des objets af- 
freux : le Marquis , la Marquife f ta 
femme K . . ta femme ! c^ed moi qui 
fuis ta femme i n'ei^-il pas vrai , mon 
ami? ... ne Toubliez jamais, Moniieur ! 
& le Marquis , l*as-tu tué ? — Non , 
mon amie. *— Allons , dit Mme. de 
B***,.que ce entretien fans doute 
inquiétoit , allons , Florville ! à chfevaU 
a cheval ! vous n*avez pas tle tems à 
: perdre. — Qu'appeUez-vous , du tems 
Â perdre ? s'écria la Comteffe , en lan- 
çant un regard terrible au Vicomte de 
•Florville , eft-ce qu'il perd Ion tems , 
quand il eft avec moi ! Quel eft cet im- 
. pertinent jeune-homme ? me demandâ- 
t-elle. — Un parent de M. de B • ♦ ♦. 

— Tiens, imon ami, tous ces gens-là 
me font peun ... Oh ! que je fouflFre 

- depuis- hiçrlTrembkr fans cefle pour 
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moi: pour lui! quelfupplicel Perpé- 
tuellement m'occuper ^e cette rivale 
qui veut me l'enlever! de cet ennemi 
qui menace fçs jours! tu Tas bleffé?— 
Non y mon amie.— Vous ne l'avez pas 
bleffé , Monfieur ?... Regardez ; je le lui 
avois tant recommandé!... Mais, com- 
ment?... Il n'eildonc pas encore arrivé, 
le Marquis?— FlorviUel reprit Mme. 
de B • • • , les heures s'envolent , la 
nuit s*appToche.—Eh ! de quoi fe mêle 
donc cet étranger ? répliqua la Corn* 
teffè... FaublaS) ne l'écoute pas, refte 
la... Que je foufire depuis hier ! que Ta- 
mour devient fatal , dès qu'il cefle d'être 
heureux! que fes tourmens paroiflent 
^infupportables , quand ils ne font pas 
partagés l— Que dis-tu , mon Eléonore, 
mon cœur eft navré de tes peines.—* 
Oui ? Eh.bienl (i cela eft , me voilà con« 
(blée. Je fuis contente , allons-nous-en. 
Je répétai avec -elle : allons-nous-en. 
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Chevalier, s'écria I^ Marquilèt ou- 
bliez- vous qu'un devoir preffantvôus 
appelle? — Hélas! — Ce.ti'eft point à 
Earis que vous êtes attendu. - 
. Je me dégageai des bras de la.Com*' 
teflè ; & du bi:ancard d^e fon cabriolet 
je fautai fur le cheval que me préfen- • - 
toit la IVUrquife. Il va fe battre, dic^ 
Mme. de Lignolle. Je veux le fuivreî 
Je veux êtrç préfente à ce combat! Le 
Vicomte , prompt à la raflurer , lui ré- 
pondit : calmes-vous , il n'y a pas de 
danger pour ^ui ; cq combat efl fini» 
Fini ! répéta-t-elle douloureufement , 
fini ! . • . c'efl donc à Fromonville ? .. • 
ringrat m'abandonne, encore i le bar« 
bare me facrifie! 

Elle voulut s'élancer après moi. Les 
gens du Vicomte la retinrent. Elle' 
pou0a des cris d'inquiétude & de fu* 
teur ; elle tomba fans connoifiance au 
fond de fon cabriolet. 
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- Ah! qui n*cût plaint cette enfant 
trop fenfible? qui né fe filt ëmu de fe» 
douleurs ? qui n^eôt frémi de fon dan- 
ger ? La Marquife né fit aucun effort 
pourm'enfipêchér de dcjfcehd're de che- 
val Si de remonter diàns la voiture dé 
la Comtefle : je fus même extrêmemeni 
touché de voii* Mme. de B*** prodi^' 
guer fes foins' à Mine, de Lignblle. 
*D?une main elle fôutenoit la tête ié 
mon amante ; de l*autre, elle lui vîdoitf 
fc« flacons fur le vifage ; elle efluyoiC 
avec un mouchoir la fueur froide qiù 
cottlolt fur fon front : pauvre énfahf!' 
4ifoit*d[le , régardéit 'comme il. fe font 
éteints, ceà yeux qui brilloient tout-si - 
Phei*re du plus vif éclat ! Quelle pâleur 
couvre fes joues qiie j'ai vu colorée»* 
àJun rofe fi tendre! pauvirè enfant!— ' 
Mon Dieu l vous m'alarmez , mon amie i 
croyez^Vôus qu'il y ait du danger ? — 
Z>u danger ? . . . 'péut-^re. h» Comtefle 
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t& d'un caraaere violent & patolc 
vous aimer déjà beaucoup.-Oh ! oui i 
beaucoup. D'ailleurs , elle a depuis hier 
des indifpoiitions légères , mais fré- 
quentes, des maux de cœur. .:-* Elle 
fçroit déjà enceinte! ah ! tant mieux! 
s'écria Mme. de B***, dans l'effufioa 
d'une vive joie; puis tout-a-côup elle 
réprima ce premier mouvement , & d'un 
ton de commifération, elle reprit : tant 
mieux... pour vous ;.«. non pour elle ! ..« 
Pour elle, c'eft un événement fâcheux 
qui l'expofede bien des manières.. ««— 
Qui l'expofe^!... Et moi, que je Cuis à 
plaindre aufli ! Dans quel embarras je 
me trouve! L'une eft ici qui fe meurt 
de la feule crainte que je ne la quitte t 
y autre eft là -bas qui fe déièfpere dft 
ce que je l'ai quittée* Dites^moi docis 
comment je y^is faire ? Apprenez-^moi 
quel parti?...— Tout-à-rheure, intcr- 
rompit-elle, je vousenjageois à partir; 

j'avoue 
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favouç que maintenant à votre place, 
je me trouverois moi-même fort empê- 
chée. Sans doute il faut confulter votre 
ccéur , mais vous devez aufli prendre^ 
confeii des circonliances. ^-. Confulter 
mon cœur? je n'y trouve' que desirré- 
(plutions, des combats ! prendre confeii 
des circonftances ? ne font-elles pas de 
Tùne & de l'autre part, également in- 
quiétantes, prenantes, impérieufes? 
mon an;iie ! je vous en conjure, prenez 
pitié de ma fituatibn vraiment cruelle ; 
finiflèz mes perplexités, confeillez-moî. 
-— Que pourrai-je vous dire ? s'il ne 
s'ao;it que des loix que le deyoir vous 
impoie ; elles ne font point équivoques..,' 
Il eft vrai pourtant qu'il paroî.t cruel 
d'^abandonner la Comfeffe dans l'état où 
la. voilà. . . Elle eft très-vive. . . Vous là 
croyez enceinte. . . . S: la pauvre petite, 
vous aime... comme il faut vous ai- 
mer; beaucoup trop'!!.. Partir dans 
Tome IX, L 
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ce moment -ci, c'eft certainement U 
livrer à des agitations qui peuvent lui 
coûter la vie. . . Il femble plus probable 
que Sophie , d^un caractère beaucoup 
plus doux , . . . • Sophie , accoutumée 
depuis long-tems à Pabfence, . . • à l'a-^ 
bandon peut-être , . .^ fupportera moins 
iiiipatiemment. . . Cependant , ce n'eft 
pas une chofe que je^ veuille garantir. 
Il eft tout- à -fait poffible que votre 
époufe ne vous voyant pas revenir , 
& fe croyant pour toujours délaiflee > 
en {bit au défefpoir. 

'Au défe(poir ! Oui, répéta d*une 
voix foible Mme. de LignoUe qui re- 
prenoit enfin l'ufage de fes ferts ; au 
défefpoir ! elle me reconnut , elle me 
dit : Ceft vous , Faublas , vous n« 
m^avez pas quittée ? vous avez bien 
fait, reftez-là ; je le veux , reftez-là. 
Die dit à la Marquife : Et toi , farou- 
che étranger, Vaiffe-nôus. Cruel ! mes 
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inaux te trouvent infenfible ! tu n'as 
donc jamais exi befoin de la pitié de 
perfonne? Toi î tu n*as donc jamais 
aimé? «^ Si vous faviez à qui vous 
Sûtes ces reproches , répondit le Vi- 
comte t en lui prenant la main ; (i vous 
iâviez que Mme. de LignoUe, quoique 
bien malheureufe , eft moins à plain- 
dire que Pinfortunée qui lui parle. Et 
moi auffi ) ^^ai brûlé de cet amour qui 
voosconfume ! Et moi aiiffi , j'ai connu 
lès padàgeres délices & fes inconfola^ 
Wes regirets. Comtefle , infortunée Cpm* 
teSè> vous avez encore beaucoup à 
finiffirir , fi vous devez Toufirir autant 
que moi l 

Ici, mes yeu« rencontrèrent ceux 
lie la Marquife; ik étoient humides 
les fiens , & leur regard fit palpiter 
mon cœur l 

Seroit-il vrai , continua-t-eîle , avec 
plus de véhémence ; feroit-il vrai qu'une 

L % 
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divinité maligne pv^fidàt aux h.umaines 
deftinées , & prît un hon*ibl(,* plaifir. à 
faire de Tes dons précieux la pjlus inégale 
diftribution ? Seroit-il vrai que par le 
raffinement d'un calcul barbare , elle 
ne fe montrât fi prodigue envers ua 
très -petit nombre d'êtres privilégiés, 
que pour tourmenter plus sûrement la 
foule immenfe des autres individus 
maltraités de Ion avarice ? Quoi ! jeune 
homme trop favorifé , les grâces qui 
attirent , refprit qui. féduit , les talens 
qu'on envie , la beauté qu^on admire , 
lairenfibllité qui plaie aux yeux & char* 
me l'âme ) toutes ces qualités, & mille 
autres dont TafTemblige n*a peut-être 
jamais brillé qu'en toi , quoi donc l un 
impitoyable Dieu ne te les auroit don- 
nées que pour le défefpoir de tes ri- 
vaux & le fupplice de tes amantes ? Et 
la confiance, cette vertu qui feule man- 
que à toutes tes vertus \ la confiance % 
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il ne te l'auroit refulee ce dieu ja- 
loux, qu'afin qu'il n'y eût fur la ter- 
le» pour aucune femme , Pefpoir d'une 
gnmde félicité fans un grand mélange 
de peines, 3t dans aucun homme un 
modèle abfolu de perfeiflion. Quoi ! 
ceux de ton fexe, qui^ne te connoif- 
bskt pas encore , oferont te difputer 
le prix de la valeur ou de la tendref* 
le, tous ceux que l'a nature aura le 
jrfus favorablement dii^ingucs , doi- 
vent-ils néceflfairement paroitre n'avoir 
encouru que fa difgrace , quand le mo- 
ment fera venu de te les comparer ? 
Qaoi l toutes les mortelles qui t'auront 
,vo , feront - elles invinciblement con- 
;traintes au plus prompt ainour ; hélas ! 
& forcées au plus long repentir? Odef» 
tinée 1 

La Comtefle àvoit écouté là Marquîfe 
avec une attention mêlée d'étonnement. 
Qqi que vous foyeas., lui dit-cHe , U 
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vous eft bien connu. Vous parlez de 
lui, comme j'en pourrois parler moi- 
même. Me voilà un peu réconciliée 
avec vous ; mais permettez que nous 
nous quittions. Allons-nous-en , Fau- 
blas , allons-nous-en... Hé bien ! vous 
ne dites mot ! vous ne voulez pas ? 

Toujours combattu de plufieurs crain- 
tes & de plufieurs defirs , je jettai fur la 
Marquife un regard qui lui annonçoit 
mes irréfolutions & le befoin que j^avois 
d'être déterminé par fes avis. Le Vi- 
comte me comprit & s'expliqua : vrai- 
ment ! je ne balancerois plus. J'irois à 
Fromonville. . ♦ , . -r A Fromonville ! 
interrompit la ComteiTe. — Demain , 
reprit l'autre \ & ce foir , je rentrerois 
dans Paris avec Mme. de LignoUe. — 
Voilà ce qu'on appelle un bon confeil i 
s'écria la Comtefle ; j'en approuve (brc 
.la dernière partie ; & toi , Faublas.^ 
mr Moi auffi , mon Eléonore. 
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Dans le tranfport de fa joie , Mme. de 
Lignolîé embraffa Mme. de B* ♦*, & 
je l'avoue, ce ne fut pas fans un vif 
plaifir , que pendailt quelques minutes « 
)e fentis unies 5c preflees dans mes hëu- 
reufes mains , les mains de ces deux 
chairmantes femmes. 

Moniteur, reprit la Comtefle en s'a« 
dreflant au Vicomte : nous allons vous 
dire adieu; mais permettez auparavant 
une queftion que je vais vous faire , 
parce que je fuis jaloufé. Je le fuis, je 
n'en iais pas myftere. Tout-à-Phenre , 
voUs pleuriez prefquè : vous êtes mal- 
Jieureux en amour , & c'eil la faute du 
Chevalier. Rendez -moi le fervice de 
m'apprendre près de qui le Chevalier 
vous a fupplanté ? . . . . Monfietir « pour- 
{uivi^Mme.deLignblle, qui ne pbuvoic 
deviner la véritable câufe de l'embarras 
que la Màrquife laiflToit paroître , vous 
pardonnerez à ibn amie d'imaginer 
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qu'en effet il méritoit la préférence ; 

mais au moins, je crois, & je ne cher* 

che pas si vous faire un compliment ; je 

crois que vous étiez fait pour qu'on 

balançât quelque tems entre vous & 

lui. . . . Monfieur , reprit-elle encore « 

je vous fupplie d'achever la confidence 

que je ne vous demandois pas ; ne 

craignez rien pour votre fecret , vous 

ave^ le mien. Madame, répondit le 

Vicomte , enfin déterminé fur la rtponfe 

qu'il devoit faire a l'embarraffante queC» 

tion ; dans un moment de tro^uble, on 

fe plaint de mille chofes. ... — Ah ! 

je vous en prie, dites-moi quelle ma?* 

treife Faublas vous a. ... — Madame , 

je fuis t comme Monfieur vous le dî- 

foît tout- à -l'heure, parent de M^ de 

B**% J'adorois fa femme.... —Sa 

femme ! ne m'en parlez pas ; je la 

dételle \ -—Vous êtes donc un ing^rac, 

^r elle voui aime. «^^ Qui vous l'a dit ? 
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— Elle-même. -- Elle. me connoît ? -—î 
Elle a eu, le plaifir de vous voir & de 
vous parler, -r- Oàcela ? —Voilà ce que 
je ne puis vous dire. •— * Hé bien ! oui ^ 
elle a tort de m^aimer; car je vous le 
répète, je la détefte. — Peut-on vous' 
en demander la raifon ? — La raifon ?... 
c*eft une femme dan^ereufe... -^ 5es 
ennemis l'aflurent. -—Intrigante.. .— 
Les courtifaûs le publient. . . -* Pa« 
aflez jolie pour faire tant de bruit. — 
Les femmes le difent.— Galante d^ail- 
leurs. — Elle ne manque ni d'attraits, 
ni d'efprit. Comment ne lui prêteroit- 
on pas quelques aventures ? — Quel- 
ques ! Elle en a eu mille ! — Défigne- 
t-on quelqu'un? — Je le crois! moi 
qui ne vais pas fouvent dans le monde ; 
je lui en connois trois, — Voulez-vous 
nommer ? r— Le Conue de Rofambert. 

— Il eft bien fat ; & elle Pa toujours 
niéV«« La bonne raifon! ... Faublas.-i. 
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Oh! celui là, je ne contefle pas! Le 
troifieme? — M. de»»». — M.de»»»T 
répéta la Marquife , que je vis dans le 
même moment , plufieurs fois rougir 
& pâlir. — Oui , M. de **•, le nouveau 
MiniAre, à qui elle s'eft donnée pour 
obtenir la liberté du Qievalier. . . • Ce 
que je vous dis-là vous fait de là pei« 
ne ? — M. de ••• , répéta la Marquife, 
avec moins de trouble & un étonne- 
ment plus marqué, r- Cela vous fait 
de la peine. Je vois que vous êtes en- 
core bien épris. — M. de * • • ! voici 
une accufiition bien nouvelle. — C*eft 
que rintri^ue nXI pas ancienne. — i 
Mais au moins , n-t-on quelques preu- 
ves? •— Comment voulez- vous qu'on 
en ait ? Ils n'ont pas appelle de témoins. 
— Cependant, Madame, vousofezaf- 
furer cela ? — Monfieur , parce que tout 
le monde l'aflure. — Tout le monde? 
Chevalier 9 vous le faviez donc? *« 
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Vicomte..., on me Ta dit, mais je 
ne le crois pas. — Cela ne fait rien ^ 
me répliqua- t-il d'un, air jnéconteut, 
vous deviez m'en avertir. — Oui , dit . 
la Comtefle, ceft rendre feryice à un 
galant homme, que de l'éclairer fur la» 
conduite d'une coquette qui le trompe. 
Morifieur , je vous plains fincérement 
d'être tombé dans les fileté de cpllejlh ; 
vous paroifTez mériter de rencontrer^ 
mieui... Mais venons à ce qui me tpu- 
ciie. Le Chevalier ne vous donne plus 
d^inquiétude? — P9rdonne2;,:moi , Ma- 
dame^— Voyez -vous, Monfieur! s'é- 
cria la Comtefl*e.çn jne regardant... Il, 
y va donc fouVent chez la JVÎarquife ? ^ 
demanda-t-ell»^ au Vicomte. -— Q^^^^ 
qûefois. — Voyez rv^pu s, Monfieur , 
vous y allez q^ueîquefois j . . . Il efi dona 
amoureux d'elle encore? 7- Encore un. 
peu , je crois. — Voyez-vous , Mon- 
fieur, vous en êtes ;imoureux! — Ce-^ 
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pendant, reprît la Marquife, il ne faut 
pars èout-à-faits*en rapporter à moi. J'y ^ 
fuis fntérefféë ;' je vois peut-être njàl. — 
Oh I vous voyez bien \ Monfieur . vous 
voyez tr6pbieri:!..'I^aubtas, Idiflez-moî 
faire, je (aurai vous empêcher d^aller 
chez cette coquette, & de raîmer! ...^ 
Ndus vous quittons , poùrfuivit-ellè eh 
«♦adreffant a Mme. de B***, Après la 
lienb doYitVÔàs venez d*êtré têihoin, 
je ne vous'dèmandé pas le fecret & j'y 
compte ; car tout en yoiis , Mdnfieur.V^ 
prévietit faVotablèmeiit.... S'il y avoit 
Uhe troifieme place dans mon cabrio- 
let , je meferois un vrai plaifir de vous 
TofFrir. ... Je vous avoue que je ferai 
charmée Je cultiver vôtre connoiffance. 
Venez me voir à Paris. Le Chevalier 
m'obiigerà, s'il veut bien vous ame- 
ifer.... Ou faites mieux, venez fèulî 
vous n'avez befoin d'être préfenté par 
perfonne. Venez , Si je vous promers, 

â 
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Il cela vous fait décidément trop de 
peine , je vous promets de ne jamais 
vous dire de^maldelaMarquife, quoi* 
que ce foit une méchante femme. 
. Nous partîmes. Se donnai quelques 
louis au poftillon qui nous conduiGcà 
la Croix^'Saint-Ouen , où la Comtefle 
T-avoit pris , & qui promit de ne rien 
direde toutcequ^ilavoicvu. Mme. de 
Lignolle auflTi crut devoir acheter la 
difcrétion de fon laquais la FUup.^ 
qu'elle s'etoit Vu forcée défaire le corn- 
pognon de fon voyage 9 & par confé* 
quent le confident de nos amours. 

Ma jeune amie cependant m'acca- 
bloft de carefles que je lui rendois « de 
reproches que je tie méritois plus Ôc 
de queftions auxquelles il m'étoit im-» 
polTible de répandre. Envain je lui 
repréfentois qu'il devoit lui iuffire que 
fon amant ne f^t ni mbrt , ni bleffé \ 
ni forcé de la quitteir" 9n quittant foa 

Tmt IX. M 



134 La fifi^ ^<^ Amours . 

pays : elle n^ét<^i^pas contente da fe- 
cret auquel m^obligeoit cette parole, 
d'honneur' que je ne devois pas don- 
ner ^ diroit-elle. 

. Laconverfation tomba naturellement 
fur le Vicomte de Florville. Il eft fort 
aimable , ce jeune-homme , sVcria la 
Comtefle qui paroiiToit obferver curieu* 
fement l'impreflîon que fes difcours 
faifoient far moi. — Fort aimable. — 
11 a des grâces! — beaucoup — De la 
tpurnure ! — Vraiment i — Une très-» 
jolie figure. -»-'Très-jplie. — Une voix 
douce comme toL .— Oui. — La Tienne 
eft un peu trop claire cependant ; il y 
manque quelque diofe. — C'eft un en- 
fent. — Sans doute ; que peut-il avoir ? 
fçize ans ? — Tout au plus. — N'im-». 
porte ^ reprit-elle avec afFedation, il 
eft channant i -77 Charmant. — 11 pa» 
roît plein d'efprit & de fenfibilité. — « 
Comme tu dis^ mon amie. 
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Ainii, je ne parlois que par mono- 

fyllabes , de peur de frop parler , & j'aP- 

feélois beaucoup d'indifférence , afin 

d*éloi«fner toute efpece de foupçon. 

Voulez-vous bien me répondre au- 
trement? s*écria Mme. de LignoUe. — 
Qu'y a-t-il donc ? — Il y a que votre 
fang-froid me défefpere ! — Mon fang- 
froid — — • Oui , j*ai l'air d'avoir re- 
marqué ce jeune homme ; j'en dis beau- 
coup de bien ! Tout cela ne vous émeut 
feulement pas! -— Je ne vois pas ce 
quipourroit me fàchen .. •— C'eft de 
quoi je me plains. Vous ne témoignez 
point la moindre inquiétude ! — Ceft 
qu'en vérité » mon amie , je n'en puis 
prendre aucune, lui répliquai -je en 
rijint.— Pourquoi cela, Monfieur ? pour- 
quoi n'auriez-vous pas un peu de jalou- 
fie ? J'en ai bien , moi ! — Eléonore , 
je te répète que le Vicomte ne peut 
m*alarmer. •— Ne rieai pas, Monfieur i 
M a 
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îe n'aime pas qu*on rie quand je parle 
raifon. Dites-moi , sSl vows plaît , pour- 
quoi le Vicomte. ... — Pourquoi ! . • • 
Parce que c'eft.... un eniànt. — Et 
you& ? ce diroit-on pas que vous êtes 
vieux ? — Et puis , ma fécurité le fonde 
ftir Teftime qu« tu m'infpires. — L'ef- 
time ! Teftime ! - . . Pas tant 4'eftimé , 
JWonfieur, & plus d'amour. Je l'ai fou-^ 
yent entendu dire dans le tems que )e 
n'y comprenois rien ; & maintenant 
que je m'y connois , je fens que cela 
eft trop vrai ; on n'efl bien amoureux 
que lorfque l'on eft bien jaloux. De-* 
venez Jaloux» fi vous voulez me plaire. 
— Soyez donc contente, Madame; je 
vous s^vouc que je n'étois pas tranquille 
pendant que vous exan^iniez le Vicomte 
avec une attention Voilà, inter- 
rompit-elle en m'embraflant , voilà ce 
que j'appelle parler ! Voilà ce qu'il fal- 
loit dire tout de fuite. . . Cependant , 
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Faûblas , nq t'alarme pas ! Va , je n'ad- 
mirois le Vicomte que pour t'admirer 
davantage î je me difois : il eft bien , ce 
jeune homme ! fort bien ! Mais mon 
amant eft mieux ! beaucoup mieux I 
Mon amant n'a pas une figure moin« 
charmante! & fa taille e(l plus belle ! 
On remarque dans fon air, dans fon 
maintien , dans toute fa perfonne , je ne 
fais quoi de plus impofant , de plus fier 
qui étonne fans effrayer. . . . Cela ne 
m'effraye pas , moi ! cela me fait plai^ 
fir . . . . de fefprit , de la fenfibilité ! 
Pourroit-il en avoir autant que toi, le 
Vicomte? autant que toi, qui toute la 
journée me fais rire , & de tems en tems 
me fais pleurer ! . . . C'efl alors que je 
fuis bien contente , car tu ne te moques 
pas comme les autres hommes qui rient 
de nos larmes : au contraire , mon ami , 
tu me confoles en te chagrinant avec 
moii tu iàispleurer, toïf tu fais pieu- 
M3 - 
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rerl.... Va, fois parfaitement tran*- 
quille. Je te reconnois auffi fupérieur à 
ce joli garçon que lui-même me paroît 
l'être à tous ceux que j'ai vus... Dis- 
moi 9 ton père Paime-t-il le Vicomte ? 
~ Beaucoup l p— Eh bien • il devroit 
marier ta fœur avec ce jeune homme 
là. Cela feroit un charmant -couple. «— 
Voilà une idée qui paroît toute fimple « 
& que pourtant je n'aurois pas euei '— 
Vraiment , je vois à cela quelque obf- 
• cade : le Vicomte eft engoue de cette 
Marquife. Oeft bien dommage.. Tiens , 
fais-tu pourquoi je l'ai engagé à venir 
chez moi ? je vais ce le dire ; car le 
moyen de te rien cacher ! 11 eft jaloux 
de toi s puifqu'il eft amoureux de Mme. 
. de B**** Il me dira fi tu vas chez elle. 
' '-* Fort bien trouvé ! -- Certainement ! 
je ne fuis point la dupe de votre fauilc 
gaieté ; ce n'eft pas de bon cœur que 
JTous Yiez« J'ai toujours eu le projet de 
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vous, empêcher d'aller chez cette mé- 
chante femme , & le hafard vient de 
m'en offrir un moyen que je ne me 
confolerois pas d'avoir négliger 

Cependant nous avancions .... du 
côté de Paris , il eft vrai , ma Sophie! 
mais confole-toi, c'étoit auffi du côté 
deFromonville^ Sophie! j'albis encore 
chercher dans la maifon de ta rivale , 
.une de ces nuits que je trouvois il cour- 
tes ; mais pardonne.^ Va, je ibn»eois 
moins^auxplaifirs de la nuit prochaine 
qu^aux délices du jour qui devoit lui 
fucçéder , de ce jour où dans les bras 
de ma fçmme je pourrois goûter enfin 
le fuprême bonheur , depuis fi long- 
tems defiré. Réjouis-toi , ma Sophie : 
il efi vrai que dans ce m'oment même 9 
je reçois un baifer de JVIme. de l^ignollc ; 
il eft vrai que cett^ dpuce faveur eft la 
récompeniç d'un fpupir qu'Eltonore 
•Tient de furpreodrei i.mais,, ô ? ma So- 
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pbie f réjouis-toi : ce fouplr fi tendre « 

il ne m'étoit pas échappé pour elle î 

Nous quittâmes la pofte au Bourget, 
à ce même village où j'avois renvoyé 
Jafmin : les chevaux de la Comteffe y 
étoient reftés dans une Aiiberge ; nous 
les reprimes ; ils nous eurent bientôt 
ramenés dans Paris. On conçoit que 
Faublas , maintenant vêtu comme il lui 
convenoit 4? l'être 'toujours , ne pou- 
voit) fans avoir auparavant changé 
d'habits , aller chez Mme. deLignôlle , 
repréfenter Mlle, de Brumont : ce fut 
donc chez Mme. deFonrofe que nous 
pîmeâ le parti de delbendre. 

Cruels eniâns , dit la Baronne , d'où 
venez-vous donc? Nous mourons de 
fàiin , répondit la Cottiteffe. Faites-nous 
.donner à fouper. f 

Pendant que nous commencions à 
dépecer la poularde qu*oii venoit d^ap- 
porter , Mme. de Fonrofe^it à Mme. 
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de Lignolle : je me fujs rendue chez 
vous à rheure du dîner. On m'a beau^ 
coup inquiétée en m'apprenantque dé- 
fefpérce de la fuite de Mlle, de Bru- 
liiont , vous veniez de fortir pour l'al- 
ler chercher. Il y avoit déjà quelques 
heures « pourfuivit-elle > en s^adveflant 
à moi , que M. de Belcourt , accompa- 
gné de Mlle. deFaublas, étoitvenu me 
faire une courte vifite. Tousdeuxpat- 
toient pour Fromonville , perfuadés 
que vous étiez allé vous battre. Ils n'i- 
inaginoient pas qu'un intérêt moins 
cher que celui de Fhonneur,pût vou» 
empêcher de courir avec eux vous jetter 
aux pieds de votre époufe. Tous deux 
tiremblent pour vous ; tous deux , je ne 
puis vous le diffimulei: , feront en proitf 
aux plus mortelles inquiétvides , fi vous 
ne les avez pas rejoints avant le milieu 
du jour qui va bientôt parottre. 
Déjà la Comcefle ne fongeoit plus à 
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fon repas ,3 peine commencé. Elle in- 
terrompit la Baronne pour lui déclarer 
qu'elle ne foufFriroit pas quejelaquit- 
tafle, & elle ajouta qu'il lui parpifloit 
rrès-étonnant que Mme. de Fonrofe , 
qui fe prétendoit fon amie , fe permît 
de donner en fa préfence même de tels 
confeils à fon amant. La Baronne ne 
fut ]>oint embarraflee de fe juftifier ; 
fi vous adorez le fils, dit- elle, j'aime 
le père ; M. de Belcourt ne me par- 
donneroit pas d'avoir contribué , dans 
une circonflance auffi grave , à tenir 
fon fils éloigné de lui. D'ailleurs , msi 
chère enfant, qu'exigez-vous du Che- 
valier? qu'il viole inutilement toutes 
les bienféances. Je fuis loin de lui con<» 
feiller une infamie ; je ne lui dis pas 
de vous abandonner ; mais d'aller trou- 
ver Sophie , de la ramener , & de faire 
enfuite comme les gens du monde , 
comme les meilleurs maris i qui favent 
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concilier l*amour qu'ils ont pour leurs 
iriaitrefles & les bons procédés qu'il» 
doirent à leurs femmes. Se conduire 
autrement, ce feroit, vous perdre. Je 
vous demande , par exemple , fi le Che- 
valier peut continuer à demeurer chez 
fa maîtreffe , lorfque fa femme n'eft 
plus abfente ? s'il doit ainfi publique- 
ment afficher le défefppir dp Tune & 
les bontés de l'autre? En fuppofant que . 
vous fuffiez affez . aveuglée par votre 
pàflion, pour attendre de lui cette ex- 
travagance , & qu'il fut aflez foible 
pour ne vous la poiî^t refufer ; je de- 
mande fi tout le monde ne fauroit pa$ 
bientôt que Monfieur de Faublas s'eft . 
fait Demoifelle che^ vpu,s , parce qu'il 
s'erinuyoit d'êt^re honjpae chez lui ? Je . 
ne iparle pas de M.. deLignpUe : elpé-.. 
rpiis que le dieu proteéleur des amans. 
f^îTa pour ce mari-la , ce qu'il fait corn- . 
mun^ment pour les autres : efpérons [ 
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que ce digne époux fera le dernier de 
Paris qui apprendra que vous l'en avex 
rendu la fable; mais' fa famille verra- 
t-eîle tranquillement TinefFaçable ridi-' 
cule dont chaque jour le couvrira ? 

Sa famille ! qiie m'importe fa famille? 
répondit la Cômtefle qui n'avoit oppofé 
}ufqu*alors àitx prudens avis de la Ba- 
ronne , que dés cris , des pleurs , & 
mille exclamations déraifonnables. — • 
Qiie vous importe ? répliqua Mme. de 
Fonrofe. Eh ! mais , compiez-vous re- 
tenir le Chevalier , nialgré les gémifle- 
inens de fa veuve ^ui ne manquera pas 
de' le réclamer en criant au fcandale ; 
malgré Pintariffable bavardage de votre 
fémpiterneile tantequi viendra chaque 
matin vous radoter Tes gothiques prin- 
cipes; malgré le fameux Capitaine Lî- 
gnoUe, capable de laifferfesFlibuftiers 
pour accourir en pôfte vous épouvanter 
de fa large mouilachâ ^ de fa longue 

épée i 
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êpee ; malgré le public auffi , le publie 
)aloux, i«conféqueiie,'indilcr€ft^ qm va 
fans oéffe ébruitant les folie:» qu'il de* 
Vroit Jaite y 5t refTuibitdht les feandale^ 
qu'il fàudroit etifevelk j le public qui 
Ob îefpe(f\ant perrôfine^ fit ne'fe teP 
portant pas Uii -• mcine i ridieulife lès 
totrir qu'il (daifit , pfdèége lés femmes 
^*il H*itie i fit Gondanlné féirffement 
lesfames/doiit pourtàtit il amufê joiir- 
neUenvinr-fiT' nourrit fa ttiâlignité ; en- 
fiii V iitalgfré l6 Baron qui.;: ^-* Malgré 
toiit i'amver.<^ Madame. -^Qiiélle r> 
pbnfe I Av€è*vous pèrdé Vèrpihf du 
cipcif €«iV0^ que J'éxagef e? M. de Bel- 
cour , ddnt j'alk)is vous piarler < voua rie 
lé cortnoiffez pas ! Il eft fiomme i (î vdus 
ie pouflife-un peu ,- à vettit Vèprendvé 
Ton fils juJques ddri^ votVe diambre-à* 
IkHicher î -^ Et moi i fl î^ori îifc craint 
Jias non plus de me .^ter* aux der- 
nières extrémitéf • '. i^: -^^é kt&é^ 
tom€ IX. . N 
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vous ? -i— Je me tuerai . — ^ La belle ref- 
fource! Je vous plains... je vous plains, 
puifque vous ne fentez pas qu'il vauç 
mieux faire un moment le facrifice d'un 
bien précieux, poiar le retrouver enfuite 
9e le poileder.fans obftacle , que dtt 
s'expoiêr « en le gardant quelques jours 
de trop , à mourir du regret de la perte. 

Madame deFonrolè parloit encore It 
parloit vainement , quand nous enten* 
dîmes un carroflfe entrer dans fa cour. 
Ce ne pouvoit être que celui de ML de 
LignoUe. J'eus le tems d*smbraflfer 
mon amie, defaifîrun membre debi 
volaille & de me fauver dans le cabi- 
net de toilette de la Baronne. 

Un moment après , i'entendis le 
Comte iouhaiter le bon foirà ces Da- 
mes. Ecoané de ce que fa fenune qui 
mangeoit rarement en viUe » n'étoit pas 
de retpur à ^rois heures du matin , il 
wroit. d^vÎA^ c^u'eUe foupoit ches la 
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Baronne , & qu'elle s'y tronvoit indiC- 
pofée. Il lui demanda fi elle avoit pu 
rejoindre Mlle, de Brumont dan» 1» 
journée. Oui « Monfieur « répondit I2 
Gïmtefle , & J'elpere qu'elle revien- 
dra chez moi ...-— Elle y reviendra 
certainement ! interrompit -il, pat^ce 
que je l'ai fait promettre à M. fon 
père. En attendant , Comtefle , foni^es 
qu'il ed tard, acceptez une place dans 
ma voiture , es venez... — Bien obligé , 
répliqua-t-elleféchement , je ne çompt« 
pas rentrer avant le jour. 

J'aurois pu facilement écouter la fia 
de cette converfation qui me touchoit 
4^airez près.%. Sophie , des intérêts plus 
chers occupent déjà ma penfie. Un 
moment , la fédudlion toute-puiflante 
de l'objet préfent ceffe d'agir immé- 
diatement fiir moi ; & ce moment dé' 
çifif peut fixer en ta faveur la viftoire 
trop long*tems incertaine. Ta rivale 
N a ■ 
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n^eil pltis à mes côtés « pour tnie fiiirè 
publier tes tourtnens par Tes peines & 
^on amour par.fes tendreflès. 5a voiiç 
feulement frappe inon oreille & ne va 
pas ji^fqu'à mon cœur, plein de ton^ 
fouvenir ! §ophie , je viens de te revoir 
évanouie , mourante ! J'ai contemplé 
^e$ charmes & me fuis, pénétré de ton 
défefpoir! J'ai frémi des maux que tu' 
fouflVes; ridée du honhcur qui nou| 
attend m*a fait treflaillir. 

Quiconque me lit avec 'quelque aN 
tention , doit fe fpuvenir quHl y a peu 
de téms une jolie fcmihe-de-chamhre 
m^a coëfFé précifément dans ce cabinet 
où je me retrouve. Il doit fe fouvenr» 
que prefle , ce jqur-là, du defir de 
xevoir la Comtefle & d'échapper au Ba- 
ron , je me fuis fait conduire , par un 
efcalier fecret , dans la coût de Mme. 
de Fonrofe. Maintenant, au contraire, 
pq^f yejoindye mpn pe^e Çç ftiir m^ 
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maitreflfe , je cherche à tntons le même 
chemin , dans cette partie de la maifon 
donc je connois un peu les êtres. Me 
voilà fur Pefcalier dérobé , puis dans 
la cour & bientôt dans la r^e. 

Plein d*une tendre foUicitude ,M. de 
Belcourt avoit deviné ce que tout au« 
tre qu'un père n'eût pu prévoir. Com- 
me il n'étoit pas impoflible , avoit-il dit 
en partant , que des raifons particulier 
res me forçalTent à repafler par la ca- 
pitale, le Suifle devoit veiller toute la 
nuit pour m'attendre, &mon domefti- 
que Aie tenir unechaife depofte toute 
prête. On aimoit trop le Baron & fou 
fils, pour oublier lés ordres de 1*ua fc 
les intérêts de l'autre. En arrivant à 
l'hôtel , je n'eus qu'à monter en Voitu- 
re , & mon fidèle Jafmin voulut abfolu-» 
ment courir devant moi. Auffi je trou-» 
vois à chaque pofte des chevaux tout 
préparés i les poftiQons , grâce à mes 
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prodigalités, ne fe plaignirent pas àHn 
voir été réveillés trop tôt ; ils m'appel* 
loient Moofeigneur , & nous allions 
comme G nous euflions eu des ailes. 
L^aiirore vint, qui me promit le plus 
beau jour- Voilà cette route fi pénible- 
ment parcourue , la furyeille , ds^3 ut) 
lens contraire. Quel heureux change* 
gîtent trente-lix heures ont apporté dans 
mafituation. Je ne vais point « fous Un 
ciel étranger, regretter ma patrie ; je 
n'emporte pas le remords d^avoir 'wUr. 
mole tel ennemi qui me pourfiiivoit de 
fa jufte vengeance. Oefl à Fromon- 
ville que mon père , tout-ià-Phçure raf- 
furé me preffera fur fon fein \ Cefl-là 
que tout-à-l*heure ma femme confo» 
lée * . , Nous n'arriverons Jamais l Va 
donc , poftillon}.. tout-à-l'heure, )e 
la couvrirai de mes baifers , j'embraf- 
ferai fes genoux, je foUiciterai le pri]( 
àe ma tcA^teffe extrême . , . Il cft yrm 
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qu*Adôlaide fera là. . . . Ne pourr onsi 
nous pas la renvoyer , Adélaïde ? Quai 
&udroit-il différer jufqu'à la nuit ? . . , 
Un ûecle d'attente ! . . . Mais la nuit ! 
la nuit I Jamais je n'en aurai pailé de 
plus délicieufe i .^ • Que. ces i^offes me 
traînent lentement! poflillon , va donc ! .. 
& demain ! demain , je ferai fur cette 
route ei^core ! Mais }*siurai Sophie prè» 
4e moi! je ramènerai m^ femme à 
P^ris ! je rétablirai dans la tnaifon p^* 
ternelle! dans 1^ chamhrt. dt t hymen ^ 
à côté de celle du cilibaf^ , qui fera dé^ 
fertel à jamais déferte! Je ne fortiriii 
plus de rappartèment 4e nia femme \ 
j'y padérai mes journées , m^ vie ! \% 
l'entendrai me faire âc me répéter le 
long ré<;it des maasç qui Vont accablée 
pendant Pab&ncel & moi^ moi, je lui 
raconterai cent fois tout ce que j'sûfouf* 
fert , tous les malheur» qui me font art 
mes,,.. Tous? noQ. Je ne lui dit9i|»»ii 
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comment la Marquife eft à plaindre $ 
& quelle tendre commifération je lui 
garde. Sophie , naturellement foupçon- 
neufe, pourroit a'inquiéter; & je veux 
non r feulement lui conferver la plus 
exa^^e fidélité , mais encore lui épar* 
gner les tourmens de la jaloufie.... Je 
ne lui: parlerai pas non plus de la Com* 
tefle.... la CbmtelTe 1 elk eft maintenant 
bien feule! bien étonnée 1 bien- trifte! 
die pleure» elle fe défefpere, elle m*ac« 
cufe de barbarie!... Vraiment» je de* 
vois au moins^lui dire quelques mots , 
la prévenir , la préparer.... Quel train 
cet homme me mené! poftillon, tu vas 
comme le vent! un momf^ntdonc, un 
moment! Où me conduis -tu fi vite? 
*— A ViHeneuve-St.«Gearge, mon beau 
Seigneur , répondit-il en retenant fes 
chevaux , routede Fontainebleau, route 
de Fromonville. •*• De Fromonville t 
bon !... £h bien ! qutl démon t'an été ? 
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^rr- Dame l n'eft-ce p^s vous ? ^p— Re^ 
gar4e qu^ de tems pierdql alloqs, des- 
coups de fouet! & v i^ plusyîte. — Va. 
pliis doucciTient l va plqsi' vite l Accor-* 
(dez-i?ous. Jufqu'à pcéfent, je n'avoU 
pas quitté le grand galpp» j^ ne puis 
faire mieqx. -rr Tu as raifon , mon 
Pinii) tu as raUbn ^ muis je t'exi prie,, 
^a plus vite, 

^ .La yoiture mille fois maudite roulç' 
encore pendiint fept mortelles heure«^ 
Eafin je yois le ppnt .de. Montcoiir ^ 
&..fur la route de Fromonville, deui;^ 
perfonne» chéries. Bientôt je reçois 
Ijeurs emjbralTemenS) & je partage leur 
jpie. L'une me demande fi je n'ai pas 
reçu de coqps dangereux, l'autre, s'il 
faut encore for tir de France ? Non , ma 
f hère Adélaïde , je ne fuis pas. bleffé } 
Non , mon père , nous ne quitterons 

pas notre patrie mais courons, jci 

YQ^s pfiç.. V <^lie je you^ dqis dem 
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mercimens ! vous avez pu la quitter 

pour aller au-devant de moi Venez , 

volons, préfentez-lui fon égpux , foy ez 

témoiti Quoi L mon père, vous 

baiflèz les yeux d*un air concerné ! 
Quoi, ma fœur, vous pleurez !...... 

c'en eft fait! Sophie!.... L'abfen- 

ce ! L'abandon ! Elle n'a pu réfifter » 

die n'eft plus ! —Elle refpire, s'écrie 

le Baron , mais elle vous aime « 

interrompt ma foeur , mais .... — je 
vous entends ! c'eil donc pour la troi* 
fieme fois que fon tyran me la ravit. 
Tous deux ne me répondent que 
par leur filence. iTous deux attentif à 
prévenir l'effet d'un premier mouve- 
ment, empêchent que mon défelpoir 
ne me coûte la vie. M. de Belcour fe 
faifit de mes piftolets & de mon épée ; 
Adélaïde avance un bras tremblant pour 
foutenir fon frère qu'elle voit pMir & 
chanceler : ma chère amie , tu n'es pas 
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aflêz fcrte î Faublas vient de tomber 
ptefque mourant fur cç même gazon 
que la furveille il effleuroit à peine « 
quand pour fuivfe une maitrefle , abaii* 
donnée maintenant, il fuyoit d^un paa 
rapide fa femme, aujourd'hui vaine* 
ment regrettée ! 

Adela'idel ah ! je t*en conjure, prend» 
pitié de ton frère !... Mon perellaîflèz* 
moi. Laiflez-moi mourir !... Elle m'eft 
enlevée .* elle me croit coupable f So» 
phie tie fait pasquL^'abandonne pour 
elle. Sophie ne fait pas-que je donneroi$ 
la. moitié de. ma vie pour qu*il mefi^( 
peroûs de lui confaCrer Vautre moitié.... 
Elle m*eft enlevée ! elle me croit cou- 
pable ! laiflez-moi, lailiez-moi mourir | 
. Addaïde é^emlant me tenoit dant 
fes bras & me podigupit les plus ten- 
drez, carefles :,le8.1arme« que je lui 
voyois répandre adoudiToient Tamer- 
tume de celles que j« yerloisi jk mon 
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fête calmoit nos douleuts en les pâf'^ 
tsgeant : Erfant tircipi cher & ttoîpmal-- 
litfiâfteUx, difdit-il, les plus ardèittieâ^ 
pnSfdnsneceifercklt-ellespôintàe eotir- 
liSônter ta |âurieffe ôtt^uk ? 3i radver- 
iké qui depuis qjdelqUë tems s*e(l cha<^^ 
géc dii foin de te ddiinei^ ellé-'iâdmô 
de cruelles leçons ^'advérfité he veut- 
elle {^ùs me laîflTer déformais que I^ 
devoir rigoureux dé t^offrit des confo* 
lationi, ou trép^féiblefr^ o^u tôut-à-fàit 
impuiffantès ? M xaan fils, je teplains j . 
tnâis^tu me dois U^Si ^elqtié pitié.' 
> Monpere ,fflit-o»'flu moiAseequ'ell^ 
e(l devemieP fait-^aii fur quelle ttfate 
fon ravifieur la traîne ?î..- Vous ne rés 
|>onde£ rien!... Il éft'dtfnc^rai -que je 
l'ai tout-à-feit'pettlae rqn^aucuii dpoir 
ne me feft^.ir Maintenant <^ tmlongt 
intervalle :nourfépate ;: avant-hier , ^ 
i^i vue <ià-ba3*!...i^'lB-bas, ma fœnr.«>. 
Tiens ^ resstrdc, tnsf chère Adehâde, 

regarde i 
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tegArde, 6i tes fat^ptj^vont redou-* 
bki:.,.- d*ici tu peux-la ypijr , cçtJtegi;ille 
qvie i*ébranlai d*une main, trop foible^ 
cette grille que j'apjrpis dô^^ifer.... Ta 
bonne amie étoit-là ! elle, éçoif-là , ma 
bien-^impei . . . IVl9âQi:eaantv.un long, 
intervalle nous répare;!, ^.. $.Qphie,^Sûi 
phie; ). ua dieu petfécujEjjeuiÇ pré&de à noe 
«inours. On diroit <ju'ii»|:^moptrequel-^ 
quefoi$ ton époux ^.feuieijnent. pqur te 
Élire plus vivement fentir T^^ui de foni 
$bfenc0 ï on diroit.qu^ilme^; permet; 
quplquefoisde t^app^i:ce,vpir,/jeulement 
pou ç.rëveiikr dans mon C9e;ijir le défef* 
poir dç ta perte : oui « le'cxuel, de tenu 
en tems ne nous rapp]roche« q^'afinda 
fe donner l'aftreu^ plaitir, de nous fé* 
parer aufli-tôt... Je fuis à Luxeii^bourg, 
jnofi a.mante ,m*y (ait •^pçud- heure» 
aptès^ elle retrou,ve iin pçrç, qqf, Iç 
JendfeiTO»in) l'arracha à. Ion épqux I A^ 
tr^VjBr»|niUç périls , je paietre jufqu'att 
Tçme'JX. 



i^ "ta fih ûts AniQufs '•"*' 
cmivent^<(û?là'vétrfefitie : il M niSeït 
périnif dé l^âdmîtef (jû'ùir '^nfometît î* 
Enfirf? ïéîlniS^%è conduit pf es àétS 
prifon hdtivtsH^; tin-cri doalooreux m*a- 
^kiiîvC qiië Vna#rtîiiiie eft là , qa^'elk mi? 
<ëctortôït7;iîîBr-ïîiliiie j-e l^eiirrevôîs'; 
îé^Peritfèvb^ tttotlrante , '8^ ce{)ëÂd'ant 
?h6nnëur.../l'1itïriiîetiT? du Aioins , jef 
le brbyHîS?Tatalè;Mafquife , ce; n*é{f 
|iâs^la^i'éW?é'flPfëis que ttf fais tous 
*bs îh^HiëtîJr'^.H'L'hotnieui^ iiè'périeux 
rti^éritViîng^: -éc^^^uàtid je reviens , j*aî 
*5af7*H^>iîïerWin%ar 
Êft-iipôffiMè'qù'tSn perefoîtà ce^-poi'nt 
éétiattiré^i Ee-liarbyTe t que i*eproche- 
f-îl'encttfe'à' foti Adorafcle Sr'malheu- 
rtlife'flïlé^' Dfe qucU'ô faute m*accufe- 
t-îï-, qufe'il*alt''fét«if^eitHÀr'hyitien> 
Se quel' crlmte-qtïié^nies-rèVbW'iï'âient 
expie? poubqiîol v'ôtrt-îl que deUxépôui 
fmkrti'pôrtfletlt coirfufhfe'dt Jeàrs vaîn# 
«èfii* ?^ tootirquoi'^etit.îi ' j)i?fei^itfer' fcs 
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1^1 joaoïv père 1 n^onpçi*q^... . . 

Cette. fqis, dit-iUiDMpoiitafl ne-s^^lt 
polu^ éloigné de nous , .ftna m'infi-* 
truirç dç, fç« ojiocifs,^ dp 'fèp réJblu^ 
tions. Une lettre- ^v^'^ 9t idi^^ pour 
]|>oi>...->rr Une lettre/ Voyi^n^^ (voyons' 
4onç- ~ ÎVIon aif>i , ppmi9^f||9pft^::pr 
gMigïi^t le prochain .vilUge,.«| .; . ;, .? 

Nous entrèmea dans. ^fle;1Aube1fgft 
4e JMontcour. . Le 3aron voqloit.Ure 
^ui-nwoie la lettre de mpn b)?au-perQ^ 
i^^iâ çbUsé de céder, à ii]ie)i.in&anceij« 
ij ine la confia, » , .r. ^ . 

. » Çnifqiieyotfe fii» î[f;îent.4e. découi 
» yrir encore patjçetraitç, .pv^ifquUi 
w s'pbftii^e à pourA^ivr.e;.paif.-»,tout fef 
t^ yidînies., il faut y. ^onû^i^f le B%^ 
ivron» q^e jei.vowa ^nftruife enfin de 
w tous les malheurs de in^^fiHei ilfaul 
w. quç, je vous ap.pi;ei^ne des horjreuKs* (| 

t> yoijs lgve;6 d^s quel piège prefi 

? 



i6o La fin ihs Amours ' " 

M ^u'inéviUblé, Sophie fut attîi*ée';' 
»» vous n'oublierez jamais en -qà^» 
« lieux À comment Tinfortuné Lôv- 
w ainskî retrouva fa Dorliska fi defirée , 
r»'fa Dorliska', moins digne de bUme 
f« que de pi^i6y même au féin du crime, 
n Bâton, l^ékllevement de cette en&nt 
n inalhenreùfe autant que refpeé\able, 
99 n'étoit pas leplus fprand des forfaits 
1* de votre* indigne fils, u . . . 

Le plus grand des forfaits de votre 
indigne iils ! quelles exprefiions t quel 
korrible menibnge ! vous-même 9 mon 
père, vous-même frémiflez de cette 
injare!.»... Mdnfiéur le Bason,'ja 
vous protefte qu^élle fera lavée dans 
le' fang du calomniateur. . . . mais que 
dis.je? il eft votre «mi, il «fi le père 
de Sophie.... Ra(fure*toi, ma fœur; 
mon père, raffurw - vous , excufez le 
premier tranfport de la furpriiè & 
de la colère. Excufez..^.— Donnez « 
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itie die le B«iron 9 donnez , que je finifle 
cette lecture. — Oh ! non. . .^ . per-^ 

mettez je vous en fuppUe l 

..... n Le jour que^ehiidoonoisfon 
P amante , à l'iniiant mèiiie où tout k 
n préparoit pour leur union , j*entends 
«* dan^ la principale rue^de Xuxem^ 
«9 bourg 9 un étranger , demander le 
»• Chevalier de Faublas > & malgré fon 
M travefliflement nouv^au^iereconnoi» 
M celle qui la première formn v^tre filt 
w dans Tart déteftaWe de corrompre 
tt des femmes 2; de tromper desmaris^ 
%i Elle accouijoit , cQfnme;il« en étaient 
tf fans doute convenus- enfemble « re*» 
99 joindre au Ueu de fpn exil le meur* 
M trier de fon mario> . . . . .? , 

Grands Dieux ! mon père « je 

vpus jure qu'il n'^n eft rie» l j'ignorois 
qpe laMarquife dût iiii&fuivre àLuxe;n« 
hpnrg. J*jgnorî0i«»«... *— .J[*aime à le 
j)enfer > moA août h. ne . puis vom 

03 
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croire capable des noirceurs que Du- 
portail a ù proinptement fuppoRes. 
Mais il eft père , & père malheureux : 
nous devons l'excufer, le plaindre, 
nous efforcer de le retrouver & de le 
fléchir. G>ntinuez. 

.... w A cette apparitionfatale , jepref. 
99 fens tous les malheurs qui menacent 
f * ma Dorliska ; je ne vois qu'un moyen 
99 de Tarracher au preflTant danger[d*nn 
99 opprobre & d'un abandon publics ; 
99 & cependant j'arrive au temple, ne 
«1 fâchant encore ii je dois me hâter de 
99 prendre un parti qui me femble ex- 
H trenfie. Une audacieufe rivale qui ne 
99 reipeéte rien , que rien n'étonne » 
)9 paroît prefquc en même tems que 
99 nous à l'autel de l'hy menée. La la- 
99 crilege qu'elle eft! c'eft à la face du 
99 Dieu qui reçoit les fermens <|^a 
9» époux, qu'elle vient fi>mmercelui-oi 
99 de violer tons lea fiew l ^ 
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H Cependant » qu'efpcroit - il , votre 
^ criiel fils, le digne éltve d'une fem- 
«• me fans pudeur , le lèche fuborneur 
» d'une fille fans défenfe? Qu'efpéroit- 
^ il , quand il arrachoit l'une à la rer> 
*• peé^able retraite que fes vertus em- 
V beUiflbient , quand il obtenoit de 
9* PautrePëclatantfacrifice d'un monde 
w corrompu dont elle étoit Wdole ? ce 
» qu*il efpéroit ! fe donner en fpeélaclè 
w à toute TEurope ; s'enivrer de la 
i« gloire de traîner enchaînées au même 
f» char /une fille féduite, une femme 
n adultère ; aflbcier fes deux mattref- 
«9 fes à de femblables plaifirs , à une 
>* ignominie pareille; promener de con- 
m trées en contrées Mademoifelle de 
n Pontis, partageant un amant ban* 
i« nal Sr le mépris public , avec la 
^ Marquiè de »••• ! «4 

Mademoifelle de Pontis partageant le 
mépris public avec laMarquife deB^^ 1 
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fi\i ! mon père, quelle ioipodure ! ah ! 

pia fœur , quel blafphême ! 

..... " Tels étoient fes deflfeins quej^al 
w prévenus , que j'ai renverfés. Grâce à 
H ma vigilanceDorliskafut (àuvée «fiiaift 

V les événemens ont d'ailleurs juftifié 
•9 tous mes foupçons. Jamais on n'a fa 
«9 bien précifcmcnt ce que la Marquifa 

V étoit devenue « peudam les (Ix femai« 
^ nés que votre fils a paffées dans le« 
H environs de Luxembourg : fans doat9 
I» ils y vivoient enfemble u......'^ 

Efl-ce vrai cela , me dit Adelaï4e% -«f 
Ma fœur 9 il eft vrai que Mmç. de B***^ | 
venoit me voir de tçins-en-tems, mai« 
je ne favois pas que ç étoit elle qui m% 
rendoit vifite. --i- Comment ne le faviez* 
vous pas, mon frère? — Mon amie*.^ 
Voilà ce que je xie puis t'expliqu^r i 1 
ce feroit trçp long. >•<— Je ne fuis pa« 
xnntente de cef te réponiè , répliqua-» 
t-ellç > je 1^ trouva 9U^^ • ce <j^i p» 
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Achè davantage, c*eft que M.Dupor- 
tail ait quelquefois raiibn, quand il 
TOUS (kit de tels reproches. Cela prouve 
que vous ayez réellement de grandi 
torts avec ma bonne amie. Je vous im- 
patiente , mon frère ? eh bien , voyons , 
finiflêz. 

.... " Chacun ta vit effrontément re- 
f» paroître à la Cour, quelque» jours 
w après le retour de fon amant dans la 
w Capitale ; & fi toutes fes intrigues 
w ne purent empêcher que le Chevalier 
vt ne ftt mis en prifon , perfonne da 
M moins n'ignore que c'eft en fe prot 
« tituant, qu'elle vient de l'en faire 
^ fortir w ..... 

En fe proftituant ! ... non , mon père , 
non , je ne puis me le perfuader. Il me 
lèroic trop douloureux de le croire. — 
Infenfé ! me répondit-il. Que m'impor- 
te , je vous prie , la douleur que vous en 
pourriez reflentir? lifez , lifez donc^ 



, 1» Quel uftge a-.t4l f^i^,cie'fit 

M lit^erté ? Sjophie nç çereQan(%p^$ ,« 
y% il a fallu qu'ua aivtre prie fa;^)lace<« 
îj l.e GhjçnUer de Faublas n'ieft pa$) 
»* hoinine à le poçytîeater d unç feule* 
>i conquête : 4eux yÂ«^i|i€^ à b fpis % 
19 deux vivftimes au moins lui fpnt nér 
11 ceflfairesi Ce; qu0 ^6 nç comprends 
99 pas , c'eft qi^^apr es ajiroir tout réçemi*' 
ïrment 4<icwv.€;ft Jn» xeuaite , il ait 
^ jugé c^ny^n^kUe dy venir inpacre|p> 
13 \ Sophie. la<iM»uN4^ rivale qu'il lu& 
» préfère. .. . ' 

:. Que je lu; ptéfera 1 tandis quec'eft 
pour Sophie > que j'ah^ndpivie la Comir 
tefle l la Cointefle qui iiiaintenant tu'ap* 
pelle & gémit ! . . . . la Comtefle 1 ah ! 
mon perc y fi vous faviez combien je 
lui fuis cher ! coiiume elle eil fenfible ! 
pomme elle efl aimable 1 comme.... — 
\^ Baron m'interrompit : IVlpixBeur » 
p^nfe^çyious à ce que y(^u$ uie 4itQ|9 



i^ûî îott^ mon pere<^'a!f't(>rt.:.. mais 
cJî^ft*qii*auffl ^'mifr tMiWè dans la po- 
fyibtt hi plias embafraKTirnrtc ^z . . ,• par-' 
Aôti. Cent fbis pardon. " 
-•'.....• « Cette iiïcohcevafeîe démar-» 
1». che deht jehè'dèt'Jtee p6mt lôs moi 
^•tîfev.T^feifrtie hppateminent qùel^ 
^-^u'autiré myftere ittnîqmté que l'a- 
#»-^mf décuiilVrirtr: ' Quelle eft cett^ 
« fèuirë perremtie','pt*è8 de i^udlèj'aif 
t» 1wc?oA!ïù votVe fils foùd des habita 
w trompetÏTS? ùne-ffllé fimple que fort 
ff^inm^ëntetiè pbtitrS feuveir, où une 
<» fettime fa^ns expérience dont il W 
* céfifohipfelés'VeAàS'tiftffflrîÂïfes.Qtt^ 
W;^-ret Ht>tiiëè «^n^^^të màf qW 
r^'Wé-laocowipàWribit?'' tfil «jitfu* mal* 
A hëùteu* qd^iï coùvriirïf^'dé ridicuV^ , 
î^ '» 'ffàr{>pftîfre^ 'cm «-'un ' ^ré confiait 
W ibtit îl trahira ramitié. « 
"- ^i» Baron , vods ïfes^ Jîèsre atrhi ; htkïi 



î^>; 
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«9, en fouvenir« Jç ne garcterai point 
M avec vous de vaina méiiagemens, )e 
«9 vous parlerai fams détour : votre in« 
1) dulgenee eft iaexcufable. Mon ami ^ 
^Kcni^ez d*êtfe bientôt féduit à la 
1' pleurer en larmes de fang. Craigne» 
«« que le ciel, enfin laiTé y nç.p^^iflbr 
«9 en même tems les défordres du &U 
i> & Texcefltve Ibiblcfle du.pçre. Çr^ti» 
» gnez qu^un jour , dans fa coler6 \ 
y* il n^envoiç ;Un vengeur à .m?. £0^ « 
«> & à la vôtre un fêdudleur. .• <!^ * 

Un vengeur à fa iiUe !..• DuportaiU 
^le verrai, ce veng^i^ que vovks.in^an- 
iioncez ! PuJ>9irta,iX,' s'il tarde trop à 
venir, Faublas Vira chercher l 7-'Çal^ 
tnez-vous, $'^ia le Baron ; .toui^ih 
l'heure voua promettiez..,. — .^uffi^ 
ndonfieur, non content de me menacer 
indirectement, il ofe encore infultf^rma 
fœur !..'Un fdduii^eur à ma chère A^e* 
laide ! «.Voyez., m^Q IWÎ» CQ94ie<( 

le» 



du 'ChtipaHef-ik fatAtàs* iC^ 

léS' paflioiM j^èuvent nous rpdrè \tf 
«onfêquefii & craels : la ftUle idée 
^* Adélaïde puifie èrré'féduïté', ràét 
fon;^rcre M ftti'eurl H ne Ifrpardonrie 
-point à' celui dooft k fJUe^î pleine d*a« 
àu>uv pouYla v<èytti, fué entfâliiée ce- 
pendant tut plus cottââmnables ezcéa 
4*uar:anu>ur' criMiriel f Fâdblîls , pou^ 
un fiHip^ qu'il trouve ih|utiefîx , 
pat^ de^î^rfÂer cohtre^fen beau-pere'; 
fftipouttànti à LU3teitttelp\n^;LDVtin8ftî 
-ne-fongaa^poim à'VengW*,^ uA 
étranger rayifleuf > les- t^garémens de fil 
Dariiska»;^ Pérmèïtéi, itidh pe|fe.... 
.que jicfaçhe eniSn fes réfolutlon». " 
; ' i« "Que^iton exemple au 'moins vôùb 
^ foit un avértiffement utile; jô ton* 
)9 tribuai moi-même aux égarcmiens dû 
n Chevalier, & quoique j»ett. eiiffe été 
n ie compîtee' înTôIohtàlrei")Fa€*tar-« 
« dai j)ad à m'en voir puni. lïpus les 
%< maux qui iu'accablent me font venue 
Tom IX. , P . 



n de c(^.ingtatje(iine.;liomi»e;^.içïd.£r 

l^.^om j^^y ^a. dm«ft ^f r je 4é]jtlorots 
n \^ fin .tragiqui^^îîîTiaQq^Utei^ïtejfe- 

(1) Raa0e11ez-yous qu'à 4a.P«ru-M|uKo^« 
m }t blelliii le Ma^o^ls, Pup^rcail cua fo» 

j;,X.YJft/i »ni3;/.iV vjteiTTiïiO i ....'/. - 



idVe^Yalle*- 
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du Ck€9a&€r ie FéuAlUs. fj^ 

n.plutiiiansffUes infbrtuit^sl d^^ (a fille 

'.^itGtaaxs «^enAMTt te Ibient ren»* 
a«:diie9,Provfaenc6 étemelle, dont il 
^iauCitoujiHiiMbéHfrtesdéèTélst'g^ 
»ijte foisDt .rendais , ' DWinké miféii*' 
»*. cdrdiciifoi jt£fqu,esd^s' tés rigueurs. 
4 Tu:.^oniasi ^e Lé^gigJti Survécût à 
»* l.odèi«kw^.pdut.oftVir ton' jout à fk 
«9 JBIle afaifèe v'dtftf ft<ïoù#». . . . hélàs « 
M bientardifslipour éhi)>êcherdu moina' 
n & h<mCecQQ9plèttet &ii aviliflement 
n.'pocfanii', pour fimvèr à Dorliska ks 
n d:^R9ieresi itiiiniliiation»'^ue lui gar- 
«« dpic <ron fédùéleiir iin{!yitoyat)le. u 
' M Oui^. ma fille dédîbnot^è ne fut 
n fm^t avilie^ Ma SUe peiat giire en- 
•i^core, la conlùlationS' la 'yiiéiVatf^ 
^ .:g»ear'de;fon père; U.^ . . • 

.;Iiji;. me? fan^otri wxlrtterfotnçirént' 
un .^pineirt ; 'ouî , lûftycriai^je* erfuiteV 
\^oxpàéiisM fim pere^:^ 4leiftlfkin!il» 
P ^ 



1^4 1a fin dis Ammtrà 
•M de iHeè trop |ufies motifs; il ne me 
H refte plus qu'à vous apprendre mefi 
t« rélbludons iitévpeables. n 

ift Del'impénétrsible retraite où jème 
« réfugie ». j'aurai toujours les yeux 
tt ouverts inr mon perfécuteor«... Ma 
n DorHska m*eft infiniment ch^re ; )'a- 
t« dore en elle la vivante ima^e d'une 
9t épouiè tous les )ours regrettée. .•« 
H Jugez' (i je ne fouhaite pas ardem- 
H. ment ibn plus grand bonheur.... 
n> Ahti qu^ivee tranQ>or( j*immolcrois 
n .àik» ^us chers defii«« le .reflenti- 
« «ment de mes propres injures ! Maie 
ei'eelui qui fédirifit fen amante:, n'<^ 
•^tiendvflr fi {femme qu'après l'avoir 
V méritée; & quiconque abufa la jeu- 
M i^eflfe de Sc^ie , netrompera pas mon 
«3expér>iente.«Quele Chevalier n'eflàie 
«idnncposntdeme donner le change;' 
n J'ai trop appris k le connoicre, j'a* 
«.llfTop apfiiisà Hdeucer fpn artificiWt» 



du CàtvaKer de FéuihUs. t^B 
M maitreffe » poiii? m'arrêrer jamais auK 
n, fimples apfi^rences. Envain ^ pren- 
M droit* il maintenant la peine d*affi« 
M cher les bonnes mcçurs : je ne ver^ 
n rai datis fa conduite que de l'hypo^ 
«t crifie, tant que la Marquife vivra. 
M dans le monde. Baron , je vous en 
n donne ma parole d'honneur ^ Fau-. 
«* bl^ , parût-il entièrement revenu de 
M fes égaremens , ne reverra Sophie 
M qu'après que le ciel aura , dans fa 
91 îuiltce f ordonné l'emprilqnnement 
)» ou la mort de Madame de B***. it 
SA Mais ]e m*arrèce à des fuppodtions 
r> qui me flattent iàns m'aveugler. Je 
1» parle d'un amendement que jen^et 
V père- pas. Sans doute % un Dieu , trop 
19 équitablepour encourager les grands 
^ défordres par Timpunité, garde à la 
%t Marquife une éclatante catailrophe. 
n Mais l'exemple de ion châtiment , 
^ yint«il eace jour mime épouvanter 



If 5' ta-fii^ des Amours 

w toutes celles qui lui reffemMewt , (fc* 
M roit donné t^op tard pour votfèfils, 
M Votre fik, d'abord corrompu, de- 
rt vînt àufctôt corrupteur. Il fe per- 
**' sertira de plus en plus, dans la fo'- 
f^ ciété de &a dignes amis , libertins 
» par principes. On le verra méditer 
« froidement avec eux ces ba(Iès noir» 
»» ceurs qu'ils ont appellées desroiwwx, 
»» Au (iéfiiîit des époux & des pères qui. 
^ Taverit rarement venger leurs iS* 
?• fronts ,'^?eimui, les infirmités, ler 
11 chagrins , attaqueront bientôt fou 
^ adoleCcehce épuifêe. Jeune il doit 
w vieillir ; W doit , s*il n*attente pas lui- 
'n même à fes jours, tomber par le fer 
vu ennemi ; il doit périr avant le tems. i» 
•i Moi , cependant ('aurai travaillé 
^ &nf relâche à guérir ma fille de fil 
n ftta'e paffion. Le même Dieu qui 
t9 pourfuit ^ës méchans, veiHefur les 
t^jud^sl Sophie I lor^ue fon peri%CU« 



du CAevaikr de FaM$t» i^f 
«•' tour defeendira , iéèhîrtde remords « 
»» dansla'nuitfdu tombeHu; Sophie; 
^' à Tes pfôprfes yeux , réhabilitée ', réfi> 
^^Wciteri pour tfne vie uùiivelléi Mes 
•^ fôJfts iiàffi contribuètorit à 'fermer' 
Wles plaies dfe fou i^teùt. 'Après d*a& 
M freiîx orajes , je ver^i de beaut 
i»*4<MMtf. renaître pour elle^ maJD^xa. 
1» liska reportera fur moi top^s Tes 
1* affe^ons moins. vlvçs. 2^ -plus dou- 
«• ces. Le moment heureux viendra « 
M où -fa riiifon pourra lui confirmer 
1» ce que déjà lui dit fon excellent 
M naturel : une fille comme elle n'a 
«f rien à regretter > quand il lui redt 
ff un père tel que moi. ^ 

19 Je fuis avec une ellime que lef 
« torts de votre fils n*ont point alté- 
«9 rée , Monfieur le Baron , votre ami« 
«9 le Comte Lovzinski. i* 

Uétonhetpent , Pinquiétude , le de- 
fefpoir mémo m^avoient foutenu pei^ 



4pt/ôsi , J?av<?iiî . afdi^iyé^ , j je. recueiHiiJ 
to^^e? mefj fqrçes.. fwir demandQr, àr 

avQi^ été^ A^i§!»Lfi&;.4ès qu'il i^'jçpt, 
appris qu*0n ^çi^ piefdu. fe$ tjraces< à. 
Al Croifur^ Ct)»:!^ B^e^itrouvai ms^.' 

r r * 

■ •'^ ' • ^'1 ' ' I ■ I ■ i l ■■ II» 

''(i) T'a Cr^îjlérê t(t i quatre Ueiîes âu^ 
4^(if^* fit Moniargijt. 

Fin jiu tome ffeuvUmf. 
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a ^ I4 fifi 4if, Jmm$ , , 
de ma cha^e^ s*attiroii tottte motx a^ 
tentian. Cétoit la lettre de mon beaii^ 
peiri; 5 «jue le Baron , tout occupé de 
mon état*, avoït oublié de reprendre. 
Je fongeois à m'on emparer fans qu'il 
en vît rien : j'y réuffis avec affez de 
bonheur,^ )e me f^ti» pl|is coiitrnt 
que fî î'eufTe acquis le plus rare tréfor. 
Elle étoit aftreu% ççtte lettre ; mais 
elle étoit injufle : je m'y trouvois bien 
maltraité ; matfe à chaque Ugii& èk nie 
parloît de Sophie. Cet écrit fi cruel ^ . 
fi cher vie lereprii donc : ah Fai&ksi 
s^ maiheiireuxlott devois^tu le pcrdire 
& le: retrouver ! ;. 
< Cependant«maéetde)itif«préiirume^ 
a9$qit de nous > retenir à Momcaun 
Çoaune aôua vemomde monter tout 
Uois <ft mituffe ^ pour aller du moicif 
}ufilu'à ce ^iUiige de U Crtâfierey 
Adda^de, trpp; délicate poiitlkppbtcér 
ea miètpe.iè)ne .^ ka fatigue» tCxuiA 



du Chevalier de FàuMu. ^ 

longue route , & les chzgnnê drfoa 
frerie « & fes propres agitations , ma 
chère. Adélaïde & fisntit fort indif* 
pofée. 

Mon père , ce» clochers queyons 
vpye^ dUci, je les-recoonoÎBi ce font 
les clochers de Nemours- U nous fiiul 
tout au plus vingt minute» pour arri- 
ver dans cette ville 9 où nous trouve* 
rms. tous les iècours dont ma fout 
pçut avoir belbin. 

. Nous allâmes y defeendffe dand une 
auberge :'U y avok à peine uft qnart^ 
4'beure que nous-y^loniHons noftfoine 
^ notre chère Adélaïde qui paroiflToît 
tréB-iacomniddée 9 kfrfqu'tm couriet 
vint me demander. Il me -remit uft 
billet écrit d'une main sneohniie , As 
confu dans ces terudes^ 

it Monfieur le ChevaKer efi averti 
19 de la part du Vicomte de Flor ville « 
9*. que M» Duportail qui' iur le fois 
A a 



4 La fin As Amours 

n d'iRvant-hier atoit quitté la pGiile I 
w la Cfcifiàrti l'a cependant reprHe à 
H Montargu , au miltéu dé la nuii 
»• fuivante «► 

Venez » mon père , courons 1 volons.^ 
-* Votre fttur, me clit*i>, cft*eHe en 
état de nous fiiivre? & puis-je laiflèr 
dans une aûbetge y ma fille, feule à 
malade ? — Vous avez raifon . . . que 
fe fuis moi-même ftché de la quit-^ 
ter !.. . Cependant , mon père , un 
intértt fi prefPanr m'appelle!... ah! 
permettez-moi de partir fur le chan^p..; 
^e mon domefli^'e feulement mHio 
eompagne. . , Vous avez mes piftolets 
èi mon épée? donnez -les à Jafmln, 
défendez^ loi de me les confier. Vos 
ordres fevont , vefpe^s .... Croye» 
pourtant que cette précaution eft bieu 
inutile •; rendez • moi mes armes , & 
{oyez tr^anquiUe; je ne m^n fervir^ 
ta contre moi , ni contre le peve de 



du CheyaUer de FauM^. f 

Sophie. Ne crftigne» rien de nui ^vn^ 
cité , fi je le r^nconire ; fi je ne le ren^* 
contre pa»i ne craignez rien de moi» 
déiêfpoir « • « L'époux de Sophie né 
Tobtiendca de-Duportail que par une 
prompte jufiification; par des prierea 
t*il le finit « par dea larmeé ... Je re« 
notice à tout autne moyen . • . Votre 
fils; foie qu'il ne puiiTé rejoindre fon 
beau - père « fbit qu'il le trouve tou- 
jdars in jufie « touj oursinâextble ; votf e 
fil6 1 .diit4»il étreà jamaialè plus^niaUieu^ 
feux des amans, yt¥r» du moins peut 
fil foQur. & pour voi|s-.Mànfi:eur le 
Baron « FauUas le promet à fi>n père 
JLre Cheiralier le jure ,« fiii de Gmtil* 
tomfnê« 

; M. de^BeIcoiut«:'Cém]HiitU'de plu* 
fieurs inquiétudes , ne put Rufi&promp» 
■tement qde je l'aneûa defiré fe réfi>u- 
dre à prehdre un pàctt. Peut-êère ilétoîÉ 
.effrayé .dit danger de Ibrrer à^ lùi*mteie 

A, 
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un )etine homme impétueux que ée 
fiouveîle«adverfîté» fembloient devoir 
éprouver encore ; mais fan» doute il 
fut enfin déterminé par la crainte plus 
j^ande de» excès «uxquekpouvoit me 
porter ma douloureufe impatience , sHI 
s^otbflinoit à me retenir près de lui. Il 
ne m?accorda néanmoins la permiffiott 
fi vive^m.folUcitée, qu'après m*avoir 
fait répéter plufieurs fois» qne fi pa- 
vois le bonheur de faire quelque dé« 
couverte, je l'en. ktftruirois auffi-tôt; 
qu'au contraire ^ me hâterois de rêve- 
siir près de lui, dès qu'il deviendrok 
probable que de plus longues recher- 
ches ferolent inutiles.; & qu'enfin ^ 
dans tous les cas, je ne laiflèrma point 
paiTer un fisùl )oux ûms lui donner de 
Hies nouvelles. . > ï 

Adieu , ma foenr; ma chjere Adé- 
laïde , adieu. Vas^ )e finsr défolé de te 
iaiiTcr dans i\itat oA je te vois. .«. IMoa 



du Ckivaiier ik PauUas, j 
père, vous aurez la bonté de m*en- 
voyer fon bulletin, jour par pur; 
B'eft*-il pas vrai? 

Lorfqu'ainfl je mSnqulétois de ta 
fanté d^ Adélaïde , la mienne n^étoit 
guère meilleure. Deux jouroées rem* 
plies par de pénibles exercices ; près 
de quatre-YÎngt lieues faites en moins 
de trente-fix heures; de deux nuits <, 
Tune entièrement perdue dans le tra- 
vail d'un voyage, l'autre trop bien 
employée dans les jeux de l*amour ; 
•nfin les agitations du cœur plus v:^ 
câblantes cent fois que les- fatigues du 
corps ; tout cela devoit avoir épuifé 
mes forces ; aufli jfe n'en trouvois plus 
que danâ mon courage & dans mes 
efpérax^ces. 

Quelque diligence que nous enflions 
faite , nou^n'arrivâmes qu^à fept heu* 
Tes du £bir à Montargis , où nous ne 
trouyâmespas un cheval 4ans les écu- 



d f^ fin des Amours 

ries de ïf pofte. Le même malheur 
venoit de m^rriver à Puy^U^L^ude^ 
mais j'avois forcé le pofiillon de Fctp* 
Unay k pouflêr plue loin. Ici y malgré 
mes offres , mes prières « mes mena** 
ces, le pardTeux mille Ibis maudit 
^efuià d^avancer, ^ VOrdonmtnct à la 
main , me fit voir que je ae pouvoia 
en aucun cas, PobU^er à paffer deux 
relais de foite. 

Pendant que mon domefiique ai^ïel^ 
loit tout resf^.à mon lèeours , je pre^ 
nais des in&rmations :. le Maître da 
pofte me diibit bien qu'yen effet un 
homme d'un ftge mur, une très- jeûna 
fille & deux femmes étrangères étoient 
venus lui demander des chevaux au 
milieu de Vavant-dehiiere nuit ; mais 
il ajoutoit qu^ik ne s'étoient iàit con- 
duire qu'à une demi«lieue de U, dans 
un chemin de traverfe, où ils avaient 
mispiedà terre. Jtnterrofeai iepoftil* 



élu ChcvaRer de Fuuhlat* 9 

lonquilesaveit menés : cet homme ne 
pouvant m*apprendre ce quHls étoient 
devenus, offrit du moins de me con* 
duite précifément à l'endroit où il le« 
avoit lai(ré«. Il y falloit aller à pied , 
je m'y déterminai quoiqu^xcédé de fa- 
tigue. . . hélas I & )c pris une inutilji 
peine. Perfonne n'avoit vu ma Sophie! 
Trifte, défolé, mais ne pouvant re« 
noncer à mon dernier efpoir, je m'-eR 
forçai de n^e perfuader que , dans la 
crainte d*être pourfuivi , Duportall , 
au moyen de quelques relais difpoféa 
exprès , avoit pu &ire un long détour 
pour aller reprendre la pofte quelques 
lieues plus loin, fur la même route. 
J'envoyai donc Jafmin chercher des 
chevaux à la pofle prochaine , & lui 
recommandai de les amener le plus 
promptement pofGble à telle auberge 
de Montargis , que lui indiqua le poft 
tillon qui feul aUpit m'y conduire^ 
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Monfieur , me Ht la fiUe de Pfaâ^ 
telleriet voulez- vous (buper? -*Pen 
9Jiirois grand befoin» je n'en ai pa« la 
moindre enyie. Je veuk une cham« 
bre , . . . de la lumière. ... & qu'on 
pœ laiilè tranquille. 
. Tranquille! quand Pamour ékiroit 
dans mon fein les plus furieufies tem* 
pêt«s ! quand la fièvre me faifoit déjà 
^raafir & brûler l Tranquille î 

Où rirai - je diercher ^ . • • . le. œo« 
ment approche qui va détruire m« 
dernière efpérance. . • . Dupprtatl a 
trente - (ix heures d'avance fur moi i 
U paroit n'avoir rien négligé pout 
japper à mes pourfuites. . . je xte hl 
jrecrottverai paa. 

Il fçmble qu'ils fe foient tous réu^ 
Ht* lK)ur conjurer ma perte. . . • Cet 
impertinent Maître de pofte» n'avoir 
pas un cheval dans [es écuries L.. & 
€çt inJblenc vsdet qui refufè de crever 



du ChivalUr de FaifUas, ii 
ànunlTemce'quatre déteftables roffes 
que j!dffre de lui payer dix fois plus 
qu'elles né valent! Mais Mmin, Jaf- 
min me défefpere plus qu'eux tous f 
le maraud ne reviendra point . . . les 
heures précieures s'envolent . ., Je nd 
k retrouverai pas; 
' Les événemens aufli combattent con^ 
tce moi. 11 faut que Madiime dé B*»* W 
âfife une fsicheufe ïifFai^é , juftement 
quand j'ai k plus grand belbin de fësf 
fecoul's tout puiAans. If ftut que nia' 
fœur tombe malade, au moment où lè 
Baron' âemeuroit mon ' unique appui. 
Cen eft fait : Tétoilè favorable qui 
VeiUoit fur mes entreprifts , m'a retira 
ion influence. Il ëft à jamais paflTé, le 
€Mi9'des fuccès. La férmne jadis pré«« 
venoit mes moindres defifs; mainte** 
nant elle fe plaît à contrarier mes pluii 
tmpotitans defleins : moi , éont chacùnE 
e4t«Bvié le fort 5 il n*y a pas un an ^ 
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)t vais devenir inceflamment Tobjee 
de la pitié générale. 

De ia pitié générale ! oui » Je fai« 
«n eftet le plus infortuné des hommes.* 
je ne la verrai plus. . . Non content de 
me l'enlever, il travaille, dit-il-, à & 
guérifon ; & c'eft en m'imputant mille 
atrocités . . .fiourroit-elle un moment 
penfer que j'enfuffe capable PCroiToit* 
çUe^ne devoir. fe$ reflentimens? 44.. 
ou foa mépris pire que fa hainâ;. * . Son 
mépris ! Le mépris de Sophie l Cette 
idée me révolte & m accablé. • - 

Quelqu^un.jeut^il jamais de plus 
malheureufe^ amouir^^ Il fuflBt qu'4ine 
femme me diftinjucfir m'iittéreffe, 
pour qu'auffi-tôt le« hommes, le ha- 
fard & le fort lui déclarent une guerre 
cruelle. . . Madame.de B*** qu'ils accu- 
fent tous , Madame de B*** que pour- 
fuit .leur implacable inimitié , qjiVt-^ 
eUe fait de fi repréhonfibk?. ... EHe . 

m*a 



du CAevalnr de FaubUs. I3 
m*i trop timé. Voilà te crime qu'il» 
ne lui parâonoetont pas! & cette femme 
déjà trop punie, dn m^impofelaloide 
ne la plus voir ! on pétend me forcer 
à la détefter ! Cen'efi pas aflèz qne j'aie 
déshonoré fa jeunefle , Hétri ic% beaux 
jours, peut-être avancé leur terme, on 
veut que )e m'en applaudiffe ! on reut 
^ue JQ lui fouhaite une mort préma« 
tUrée ! Quelle barbarie! . . . I^eur ja* 
loufe rage attaquera bientôt aufli la" 
Cdmteflfe , car elle m'adore & je la 
chéris ... La Comtdfe ! elle eft^ en-^s 
oeime la Comteife ! O nkon enfant f... 
i)i<yn' enfant ? hélas 1 .. . non , jamais.' 
Jamais mon père ne l'appellera fon fils , 
ma Sophie ne Pélevera point, Adélaïde 
hri' refttfera fes carefles , il ne portera 
pas le nom de Faublaé. .. Sr fa naif- 
fiince coûtera peut-être à fa mère 
Phdnneur & la vie! ..Mais cétte-cî , 
dieux cruels , dieux perKcatetirs ^ celle* 
Tom X. . B 
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€1 du moins ^ tefpedez-làt^''eft mdii 
amante légitime ! c'ed mon époufe 
idolâcrée ! o^ft ma Sophie I . • • en 
vain je. les implore. Contr'cUe ils ar- 
ment déjà Ton propre .père, ilsordon* 
nent le parricide! . é « Je vois Pab* 
fence & la calomnie creufer une tom* 
t^e ! . .. je vois ma femme y defcendrc 
^9 quinze ans... & je reconnois m^ 
deftins : la plus chère vidtime devoit 
itxe immolée la première ! .; . 

Ainfi IVpour qui.m^avoit donné let 
plaifirs & promi3 le bonheur , Pamour 
ne me laidera que des regret^ amers « 
des chagrins inconfolables : & pour 
comble d^horreturi j'aurai coûté la vin 
à toutes celle» qui m'auront aimé! ... 
Malheureux 1...- Vengeons leurs pr?^ 
mieres douleurs , & préyenoi^ leutt 
derniers tourmens* Prévenons leur t^ 
pas par le mien. . . par un fuicide I. .'•' 
Oui , ee lèra le crime du fort. • . Imn 
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ittolons Faublas , pour fau Ver fes troii 
amantes : fauvons-les en féparant leurs 
deilinées de la mienne ! . , . du moins 
je ne périrai pas tout entier. Elles pour* 
font m^oublier & vivre. . • M'oublier ! 
jamais. Ni Sophie ) ni la Coihtefle ,ni 
la Marquife, ni perfonne ! Il reftera 
de moi ^ pour tout le monde , le fouve<« 
nirdemon dévouement.. Cependant les 
époux joyeux du deuil de leurs nâoi'tiés, 
vont s^applaudir de ce que je n^ai pas 
▼écu plus d*un jour. Les perfcsefFrayéa 
pour leurs fils , ne manqueront pas 
d'exagérer les fautes de ma vie & les 
horreurs de ma mort ; ils fe plairont à 
remarquer fur-tout qu'à peine j'ai para 
fur la terre. Mais que m'importent le 
triomphe & la cruelle: joie de ceux-là, 
les terreurs & la faufTe pitié dfe ceux-ci ? 
Que m'importe ? . . . ah ! qu'une fois » 
une fois feulement deux amans , dignes 
He Vèixe i deux vrais amans devant ma 
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enfant, ta femme , la Marquife aufli te^ 
fiipplient de les épargnerr .. . ton per» 
& ta fœur embraflent tes genot)]^ ...» 
ma main tremble, mes forces m*idnin« 
donnent • . . Afieyons -nous . . . . Que 
^'ai chaud ! que j'ai foif! ahl inoA 
Dieu ! 

La voilà cçtte lettre où mon toiufte 
t»eau - père , lui - mêmç , annonce mt 
tragique fin. Je retombe fur le finifae 
pacage : i/ doit , s^ïl fCatunu pm Uù^ 
mime à fes jours^ tamhir par U fer in* 
nom ; Il doit péf^r avant U tems ! Bar* 
bare l tes prédirions font des ordres* 
des ordres que je vais accomplir ! Mais 
toi-même , tyran farouche, tu ne pour- 
ras me refufer quelque pitié. quaad 
tu verras qu'avant d'exécuter l'arrêt 
fatal I je l'ai prefque effacé par mes 
pleurs. 

Qu*il eft trifte , ce calme, qui règne 
autour de, moi ! qu'il eft efiVaytOt) ce 
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profond filence ! Un défefpoîr con* 

centré!... l'image du trépas... Pourquoi 
fois'ie feul ici ?... où donc eft ma fœur ? 
qui peut retenir mon père ? que fait la 
Marquife ? mon Eléonore , qu*efi-dle 
devenue ?.*. comment ne le font-ils pas 
réunis pour empêcher qu'il ne me l'ar- 
rache encore? ou pour le forcer à m^ 
la rendre... Mais tous, en même tems« 
me délaiflent... toutes les confolations 
f|ie manquent à la fois... Je n'ai pl^s de 
parens , plus d'amante^. Ceux de mes 
amis qui fongcnt à moi, m'évitent^ 
ceux qui ne me fuient pas, m'oublient. 
Me voilà feul« abfolumept ièul dans 
l'univers ! . . . Hé bien , la mort me 
refte. La mort efi moins afFreitfe qu^ 
l'état où je fuis. 

O mon père, j'oubliois ainfi mes 
promefles ; un des piftolets que vous 
m'aviez rendus , venoit d*être pofê fuir 
ufie même table» à côté di^ la lettré 4^ 
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Dupoiftail. Je trouvois je ne fais qtlel 
affreux plaifir à contempler , Pun au- 
près de Taùtre , l'arrêt & rinftrument 
«iema mort. Plongé dans le dernier ac^ 
cablement du dëfefpoir , )e n'éprouvola 
plus ni combats^ ni remords, ni ter- 
reur : mon heure, peut -être, étoit 
venue ! 

Tout-à-coup , la porte s'ouvre ; & 
qu'on devine qui i^ précipite vew moi, 
qu'on devine qui je prefle fur mon 
fein , qui me prodigué Tes caredes , qui 
l'accable de mes remercimens! Re- 
garde, me dit-elle , tu me donnes vo- 
lontairement les plus grands chagrins, 
Sç j^accoura pour confoler tous lef 
tiens : dés que tu le peux , tu m'é- 
chappes , & je ne me lafla pas de ve- 
nir à toi là première-! 

Un moment, peut-être, vous avez 
eTpéré que j'embraflbis la plus chérie 
des trois'. Hélas! noB) Sophie nemî^ 
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toit jM» rendue. Mais ^retrouvoit cette 
fflQiiie , prefqu'au^ant que le mie^net 
jeune, îolie, fenfible & malheureufe ; 
îe retrouvôif Mme.de Lignotllel 

Voas connoifleib. mes impittencea i^ 
fon étourderie 9 ma. prompte .ardeur Ar 
ft9 vivacités. Doucement ferré dans fct 
bras , pouvois- je encore fong^er à m^en*- 
dormir d*un éternel Ibmmetl l Une aa<i 
trie envie que celle de la deftru<^io9 
(hifoit déjà bouîBoaner mon &ng. Il 
la fièvre du défeipoir tournoit toute 
entière au profit de l'amour. 

Tout le monde ikit en quel mauvais 
état Te trouve ordinairement le meuble 
principal qm garnit toujours la chani* 
bre d'une auberge. Or > qui fe chargera 
âfexcufer la Comtefle & le Chevalier « 
qu'un même defir entraîna fur le grth 
bac le plus mifêrable.^ Je pourrois« 
pour leur iuftification commune, ob* 
fetver que les lits les plus diers à JMor* 
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phée ne font p«$ les plus agréables à Vê* 
nos; niaiitettefbis, je palTe condatu^ 
pation fuv un fiiit que je dendrois fe^ 
cret vfi le fil des événemens ne me for-* 
çoit à le raconter. le dirai donc qu^il 
y eut ici , de la part du Miniftre & d«9 
la vidime , une précipitation également 
condamnable. Pavouerai que celle-ci 
fut, avec trop d'irrévérence , immolée 
au pied d'un autel qui n'avoit paa 
même de rideaux. J^avouerai fur-tout t 
. qu^avant de Commencer le facrifice « 
Faublas devoit du moins fermer l'eu* 
trée dtt temple aux profanes. 

Nous mourions pour la Divinité donC 
tous les feux nous embrâfoient, quand 
on vint nous troubler dans fon cultit. 
La porte de la chambre s'envrit tout^ 
«rcoup ; quelqu'un entra brufqueme'nt. 
Une voix, qjii me parût aVoir ledoo- 
ble accent de la furprife & de la dou* 
leur I une voix que je crus reconnoitre^ 
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inifla d^abord échapper cette exdftiha*: 
tioQ toute (impie ? B^n pieu ! que vois" 
jt ? Hélas ! moi , je ne voyois >déjà plus 
rien , jen^avois pas .même la> force de> 
fair^. UA rmoavemenc pour «Bayer de 
regarder celle qui venait ain(i déranger 
deux amans. Soit queje^ plaintifs acceM 
4e cette voix, toujours chère, euflfenc 
produit dans tout mon être une trop 
prpn^e révoluti<>n , ou plutôt , foit- 
que la natujre en&i épuifêe par tant d^ 
fatigues extraordinaires en fi peu de 
jours accumulées , demeurât trop foible 
pour fupporter.le dernier effort de J^a?. 
mpar, je tombai fims connoifiknce dans 
les bras de la Comtjeife , qui pour le 
moment plongée dan» un évanouiiTe- 
ment d'une efpece plus defirable vfe^ 
^ trouvoit hors d'état de me fecourir. 
Le bruit d'une beflihe.& fes cahots» 
lappelf^ent mes efprits.Un clair de lune 
ftyoriibi» me pernût de, TOir , dan« to«« 
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fèff' détftiiss la fituadon nouvelle o&' 
)'-étbis:ie la («ouvois^ en vérité, plus* 
douce que ma muladie ne me iembloit 
douloureufe. Qh m^avoit 6cé let habita 
de mon Texe^ ^ m*ttvoit renda met 
habits de femme. Pétois prefque couché 
dans la voiture , fur le fiége du fond.' 
Du même côté , dans^ Peàcoîgnure k 
droite, Mme. de Lij^olle , érroifeméAt 
l^flërrée , fuppottoit la plus graiide par« 
tiè de mon eôrps^ devaiu vraiment un 
fardeau. Ma tête appefantie repèlbit 
fur fon fein ^ ies deux mains C6uyroient 
mon iront glacé; mon vifage, que re*> 
diauflbit le fiein ,/ recevoit des bmferi' 
& des }4eat»^le lottffle vivifiant d^une^ 
amante ranimoit le fouffle incertain d» 
oia vie preique éteinte. 
• En fàée d'elle &'de moi , fur le iiege 
dé devant, pre(()ue dans le côih delà 
gauche , un jeune homme , dtfnt Jâ 
dtarmamor * fi]^re offroit ^dei' fi^i^nea 

certain» 
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certains d'une grande altération, Ibo^ 
tenoit mes jambes fur fes genoux, &, 
fe tenant à demi' courbé , s'appuyoit 
légèrement fur les miens. Il efiayoh 
dé Élire pafier la douce chaleur de feé 
mains, dans mes mains arroTée de iès 
larmes. La plus fatigante des attitudes 
iembloit ne rien coûter à fon couraj^e* 
U attendoit avec inquiétude , mais fané 
impatience , . que fon ami , rouvrant 
enfin les yeux , payât cous fes ibins 
d'un regard. 

Bon foir , mon Eléonore !..; 9i vous^ 
ma... ( je me repris ) mon ami , cher 
Vicomte, généreux Florville, bon foir* 

Toutes deux me répondirent par 
leurs careiïes, par leurs fanglots, par 
Fexpreffion touchante de kurs alarmes 
& de leurs efpérances. Vicomte, je ne 
m'écois donc pas trompé P o'étoit voui 
qui nous fiMfpreniez? ... C'étoit moii 
interrompit-il avec un profond (bupin 

Tome X. Ç 
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VrâSment,7^eif fais encore toute hon*<' 
teufe ,.dit Mme. de LignoUe... Heurea-* 
fèment que ]>ïan&eur favoit à^peu-près.^ 
mais n'importée Quelle dîiFérence! ..^ 
Monfieur , je vous conjure encore de 
B*en rien dire à perfonne^ à laMarquife 
deB 1* * •. fur-tout » je voua en conjure^ 
car vous me feriez niourir de chagrin. 
Il répondit vd*ttil ton pénétré s Madame 
la Comtefle peut compter furla plus în« 
violable «Ufcrétton. Ceil Moniteur qui 
d'abord vous a fecouru , reprit Mme. de 
lignoUe; c'eft auiS MonOeur qui «bien 
voulu prendre la peine de vous habiller} 
car enfin , la décence ne me permettoit 
pas... Le voilà qui rit> interrompit le 
Vicomte. Âh! tant mieux! dit la Com- 
tefle aveC'unr cri de joie ^ fans doute il 
fouffre moins» .# Vraiment je l'admire ! 
fil gaité ne Vabandonne jamais i Flublas 
rit toujours { .. mais quelqu^ii^is il pleure 
«uflil... Mon amant fait pleurer! Le 
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Vîcomcèfe contenta de répondre : A qui 
4ites-vous celaPMme.deLigaoUe, après 
un moment de réflexion « m'embraflk 
tendrement. Monfieur, me dit -elle, 
vous riez de ce que votre amante ^ fur^ 
prife dans vos bras 9 parle de décence ; 
mais pourtant j'ai raifon; Une femme ^ 
d'ailleurs encore toute cMifttfe,pouvoi^-ii 
elle vous habiller dans une auberge , k 
devant une foule de gens accourus au 
bruit de votre accident ? LeVicomte , en 
fe chargeant de ce foin là , m'a rendu le 
plus grand fervice ; il nous a tous deux 
Cbcourus en même tems.Grace à lui , de9 
étrangers n'ont pas vu mon déibrdre , les 
importuns fe font promptement retirés; 
en un clin d'œil vous avez été de la tête 
aux pieds revêtu. On ne fauroit trouver 
lin ami plus empreifé, plus compatiffant ; 
une femme-de-chambre plus entendue ^ 
plus alerte.. .Vraiment , Monfieur le Vi- 
ffomte* vous poCédcz» aufuprêmeden 

C a 
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gré , Part de fecouriT& d*habiilercl«s fimi- 

tties Mai» admire , motiami , >uiqu*oà 

va fa prévoys^ice t Dans Pefpoirde noua 
rencontrer enfçmhle , il s'étoh muni 
des habits que maintenant tu portes. 

J'écoutois, avec un plaifir fecrtft , la 
Comtefle faifant Vc\ogt de la Marqaife. 
Cher Vicomte , vous êtes en effet lé pkia 
généreux , le plus délicat des amis. Corn* 
ment vous exprimer ma reconnoiffance^ 
— Ménagez- vous, répondit-il, ne par- 
tiez pas , craignez toute efpece d*agiia- 
tion« ^ Mon Domefiique vous ^i'Vk 
rejoint dans cette auberge? •'Non. ^ 
Quoi 1 mon père At ma fisur , Sris j 
avoir été préparas , vont me voir arri» 

ver l — Taifez-vous ; je iàis qu'ib 

fent à Nemours ^ nous les fer ns aver- 
tir demain dés le matin. — Demain !... 
Où me condutfez-vous donc ? 

J'ignore ce qui me fut répondu : je 
retooibai dans ma léthargie. 
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Celle-ci t troublée par des rêves a£ 
freux , dura plus long-tems que la pre- 
mière ; il faifoit grand jour , & j^étoi^ 
bien fbible quand je me réveillai- 

Je reconnus le château du Gâtinois » 
Tappartement de Mme. de LignoUe, fon 
lit, rjieureuxlit où Pâmant d'Eléonore 
a voit dernièrement paiTé deux nuits avec 
elle.C*étoit-la que maintenant Mlle, da 
BrumoQt langûlfibit accablée des peines 
du cœur & des douleurs du corps ! A 
genoux dans la ruelle , un mouchoir 
fur les yeux , les bras étendus vers 
moi ,1a tête penchée fur Textrémité de 
mon traverfm , Florville audéfefpoir , 
gémiflûit à ma droite. Je vis à ma gau- 
che un ob*)et non moins digne de pitié : 
c^étoit mon Eléonore $ les cheveus^ 
épars , l» pâleur fur le front , les yeux 
levés au ciel, la mort dans les yeux. 
Cétoit mon Eléonore , qui , plutôt éten- 
due qu'afTife fur le bprd du lit, difoit 
C3 
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en fanglottant : le cruçl ! (V dû morns 
îl ne parloir que de Ton époufe ! mai» 
M defire ina rivale la plus déteftée f- 
mais lans cefle il appelle cette Mme. dd 
B**^. dont je ne puis entendre le nom ! 
îfl l'appelle prefc}ue auflî fonvent que 
fon Eléonore ! hélas ! je crayois nV 
voir à combattre que l'amour deSophîe .' 
je n'imaginoîs pas qu'il eût pour !• 
Marquife un véritable attachement!..* 
Mais comment &it41 donc pour aimer 
àinfi tout le monde? Moi, je ne puis 
adorer qu'un homme ! je ne puis ido-» 
Utrer que lui ! Quelle fenin^ auroi«-je 
i redouter , fi rirtgrat youloit payer 
mon amour d'un amour égal ?--^ Eh r 
Madame , il eft chez* vous , interrompit 
le Vicomte , tout-à-coup forti du pro-» 
fond accablement où jel'avois vu plon- 
gé. Déjà vous avez fur celles que vous 
appeliez vos rivales , l'avantage d'être 
mère \ bientôt vaut tarez Pavantafei 
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p]QS grand d^avoir fanvé Tes jours. Il 
eft chez vous; n^êtes-vout pas trop 
heureufe ? — Oui , 8*écria*t-elle avec 
tran^ort , fes jours que fa femme avoit 
compromis, que^la Marquife auroit 
abrégés , je les fauverài , moi l j'aurai 
le bonheur de les prolonger peut-être , 
h de les embellir. Oeft à moi qu'ils 
feront confacres ; car c'eft à moi qu'ik 
appartiendront. . .^ Oui ! fauvons - les. 
Employons ce nouveau moyen d'être 
aïmée , puifque tous les autres ne fuf» 
fifem pas ; ferrons de ce nouveau nœud 
ks liens qui nous unifiant : que dans 
le cœur de mon ami, la rèconnoiflance 
fê joigne à l'amour pour m'aflTurer une 
préférence d'ailleurs méritée. Sauvons* 
les,.. Mais le pourrai-je ?... Si le mal 
fiiit toujours de nouveau^ progrès ! Si 
èètte fièvre a des redoublemens I fi, 
comme Jout - à - l'heure , dans l'accès 
A'ua tran^ort furieux j il veut quitter 
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fon lit , fortir de cet appartement % 
courir à* Sophie qu'il croit voir, à 
Mme. de B»»*. qu'il croit entendre? 
Le moyen de le calmer, quand il me 
met au défeipoir ? Le moyen de le 
retenir » quand je fuis fi foible ?... Une 
foirée fi pénible ! une nuit paflTéé dons 
les plus vives alarmes ! je me fens 
tout-à-fait épuifée ! . . .Vous , Monfieur 
le Vicomte , vous avez jAus de force 
& de préfence d'efprit que moi ; cepen* 
dant vous paroiflex aufli bien abattu, 
bien accablé. . . hélas .' fon ami comme 
fon amante, n'auroit-il plus que du 

courage.^ O mon Dieu, donnez* 

nous des forces 1 ... Mais je vous im* 
plore pour une paflion que vous con« 
damnez ! • . . . Que vous condamnez ? 
ah ! vous n'êtes pa^ injufie t Voye» 
mon coeur , 9t jugez. Jugez { prenes^ 
pitié d'une foible mortelle 1... Si pour*» 
lant mes vœux ne fqnt pas entf B<bi^ ? 
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fiFaublas fuccombe?... S'il foccombe? 
i}u mpin^ je n^aursi pas fa mort à me 
feprocher ; ce fera fa femme.. . . non ; 
ipn indigne maitrefle , la Marquife de 
B*^* ! Le fonventr de Sophie lui cau- 
£e« en eflbt, de vivetf agitations ; mais 
e'eft, )e le vois bien , celui de Mme. de 
B***. qui lepourfuit , qui te tour- 
mente , qui Penflamme ! C'eft celui-là 
qui brûle fon fang l c*eft celui-là qui 
le tue !.. ». Si FaubVas foccombe , je 
joindrai cette méchante femme : ta 
paflîon désordonnée , lui dirai- je, a 
détruit ce que le ciel avoit créé de plu« 
parfait. Ton artificieufe rage vient de 
me priver du mortel que j'idolâtrois. 
Tiens , reçois le digne prix de tes fcélé- 
ratefles ! dès que )*aurai dit, je la tuerai. 
Et puis j*irai fur le tombeau de mon 
amant.... j'irai ! je ne pleurerai plus ! 
je me poignarderai ! 

Ainfi) dans fa douleur, Mme. de 
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appartement , qu^elle referma , dés ijae 
le domeftique fut entré. 

Il avoic vu M. de Belcour : ma fœuf 
fe portoit beaucoup mieax : mon père 
viendroit dans la foirée faire une vifite 
à Madame la Gimtefie. «^ Fort bien , la 
Fleur 9 lui dit-elle; mais ne menteapas : 
Julien à qui i^arois ordonné de monteir 
à cheval pour aller à Paris informer 
M. de LîgnoUe de notre arrivée ici , 
Julien eft-.il parti tout de fuite? -^ 
Avant deux heures du matin > Madame. 
mm Bon ! mon cher « laifles - nous. . . . 
Ecoute donc , la Fleur, . . . prenez cet 
argent, foyez dilcret.... envoye^ious 
promptement. M. Defpeiflfes qui dtftt 
être refté là -bas. 

Ce M. Defpeiflfes ne fe fit pas atteiiw 
are. n me tâta le pouls » regarda mes 
yeux , me fit tirer la langue « ft pro- 
nonça hardiment qu*il n*y avoit plus 
la moindre i|]^rence de danger. Seu- 
lement 
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ierhent il ajouta que la malade aVdrt 
beibin de repos. La Comtefle , datls lé 
tranfpori de ià joie , fauta ati col dd 
Médecin qui fut embrafTé d'abord i Ôt 
puis renvoyé. 

Mmer de B • * * 4 AepûiÉ qùelqùéé 
thiniites, pâroiflbit livrée ï de férieiv 
fes réflexion^. Elle rompit enfîh lé 
filence ^ pouf donner à Mme. de LU 
gnolle un coiifeil qui n'étoit pai ab* 
folumen^ défintéreffé. HeuteUfemeht ^ 
dit «elle, il n^efl plus nécefflkire qir6 
nous feftions toutes deu* auptês de 
lui/Mfldarfte la Comteffe ne ferdiir-elk 
p^ bien de fe jefter toute habillée flif 
le lit àt camp dreffé dans le cabinet 1^ 
•^ Mais vous-même , Mônij^tif ^ an 
*- Quant à nioi , rien ne preffe 4 înter* 
i^ompit le Vicomte; je fuis Vîfiblemeni 
tnoifts accftblé que VoùSi D*aillettt^ | 
f aurai tout le teitis cette âprès-dînée^ 
Vous , Madame , il faudra que vdut 

Tome X, B 
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receviez la vifite du Baron. La Corn» 
teflfe déclara çju'elle ne me quitteroit 
point ; $c je crois que les adroites fol^ 
licitations de la Marquife auroient été 
perdues , fi je ne les avoi^appuyées de 
mes vives inftances. Encore Mme. de 
LignoUe ne nous obéit -elle qu^aprèa 
nous avoir fait promettre que nous ne 
la laiiTerions pas dormir plus de deux 
heures. 

n y eut quelques momens de filence 
& de calme ; après quoi le Vicomte me 
quitta fans bruit, fit fiir la pointe du 
pied plufieurs taursdans l'appartement » 
regarda, fous je ne fais quel prétexte» 
à travers les vitres du cabinet où repo-* 
foit la Comteife \ puis revenant pren* 
dre au chevet de hion lit fa place ac» 
coutumée : elle dort , me dit*il à mi- 
voix. Et , d^un air inquiet , il ajouta : 
Chevalier , j'ai mille chofes à vous 
dire; mais gardez-vous de m'interroni* 
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pre , ne vous fatiguez pas ; écoutez 
feulement. Ici Mme. de B***. s'étant 
un inftant recueillie, prit une de mes 
niains , qu'elle retint dans les fiennes , 
& me regarda tendrement. Ah , reprit- 
elle enfin, voyez fi je n'ai pas raifon 
d'accuferle fort! moi, qui depuis fix 
mois 6c pour toujours , condamnée au 
repentir , à l'indifférence , aux regrets , 
ne voyois plus qu'une confolation pof- 
fible , celle de contribuer du moins 
en quelque chofe à vos félicités , je 
viens de faire tous vos malheurs. Je fa« 
crifierois pour mon ami ce que j'ai de 
plus cher , & c'eft par moi qu'il a perdu 
ce qu'il chérit le plus. Suis- je affez mal- 
heureufe ? Depuis long-tems vous ne 
devez plus m'aimer , Faublas ; défor- 
mais vous allez me haïr — Ne plus vous 
aimer. — Parlez donc plus bas , inter- 
rompit-elle, ou plutôt, ne parlez pas. 
Ne parlez pas , mon ami , cela vous 
D 2 
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^Iglte» cela vous fait mal..; Faublas, 
VQUS allez me haï^ y répéta-t-elle d'une 
voix tremblante , & coitime elle me 
vit prçt encore à l'interrompre , elle fe 
ilâta d^^jouter : mais non , non , vous 
feriez trop injuile.... Faublas , puifque 
V0U9 ne defirez point de me trouver 
coupable ^ Tépétez-v<ius pourina jufti- 
fication ce que je vous ai dit di9S\^ U 
forjt 4e Compiegne. Ah , votre amie ne 
s'en défend point : jx>ur qu'elle fe trouve 
pn peu moins à plaindre , il lui importe 
que vous ne conferviez contre elle au- 
cune cfpece de reflfentiment. — 01 vous , 
qui n^^êtes toujours chère , croyez-moi \ 
je ne conferve que le fouvenir d'une 
générofité ^ d'une délicateffe à laquelle 
on ne peut rien comparer. Et , le ()irai? 
je ? d'un an^.... Je l'aurois dit , mais la 
MarqMÎfe craignit apparemment de l^en- 
tendre ; elle me coupa brufquement la 
pglQlç ; 4'unç fti^itié qui nç finira'qu'a? 
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V€C la vie ; je comprends ; mais ne p?r- v 
lez pas, Faublas-, craignez, je vous 
le répète , toute efpece d'agitation, 
Laiife^ - moi parler feule ; laifTe^s - moi 
la douceur de vous apprendre combien 
)e me fuis occupée de vous depuis notre 
réparation dans la forêt. Tourmentée 
de la crainte de ne pouvoir plus empê- 
cher le cruel événement que je redou- 
tois , je me fuis hâtée d^arriver du moins 
aflez- tôt pour vous offrir les foins de 
Pamitié.... EUe ajouta , d'un ton bien 
trifle : il eft vrai que je prenois une 
inutile peine. Uamoûir déj^ vous confb- 
loit : une femme plus chérie,... — Plus 
chérie.,., n'affirmez pas cela , car en 
vérité Je ne fais qu*en. penfer moî^ 
même. — Quoi, répondit^elle , en af- 
feétant de prendrele change, vous n'ai- 
mez pas Mme. de LignoUe autant que 
Sophie ? «— Autant que Sophie ? Non i 
(ans doute. Ni Mme^ de LignoUe, nl..^ 
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Je cr ns que j^allois dire , m Mme c|e 
P***' Elle m*en empêcha. 
I M^is Monfieur, ne criez dqnc pas « 
fuudra-t-il vous le yedirè cent fois ?„.^ 
Paublas , vqus réveillerez la ComteiTe..^^ 
vous (VOUS fere^ mal.... mon ami ?.... 
Jç ne f^is plus ce que je voi^s dilbisl 
«v Que vous vous étiez hâtée de venir 
pour me cqnfoler. — Pour vous con-f 
foler , je n'ai point die cela.... Pour vouf 
fecoqrir» Chevalier... En effet , dèsque 
MiT^e. 4^ Lignolle vous eut emn^ené*, 
4èô que Rofambert.,.. tt A prapos^ 
qu'eft-il devenu?--, Je Pai Ciit tran& 
porter à Compiegne même , dans I9 
maifon d'uji ami que j'ai \kx — r D'un dç 
vos amis, à vous ? -» A moi. Le Chi'- 
rurgien parloit de rifquer le tranipori 
à Paris î je n^ai pqint voulu qu'on fît 
fupporter à M. lo G)mte les fatigues 
d'une route ; je n'ai point fou.ifert qu'on 
Iç mît H'^uberge ; il n'y aurait pçuit 
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Itfe .pij3 trouvé tous Jes fecours néceC- 
iàires ; & , dans Tétat où il ^ , le dé« 
faut de foinâieût pu lui caufer la mort, 
le lâche l'a méritée ,. mais ç'eft de moi 
qj^'il k doic recevoir. Je ne confierai 
point aux cofmnuns accidens de la vie I9 
foin de (an châtiment , qui me regarde 
feule. Au rèftie , ce que je defire le plus. .» 
•r^ Mais écoute» donc ? ne ci'aignez-? 
vous pas les fuites de cette afl[aire ? 
étes-vous sure de la difcrétion de tani . 
4e g&cis ?. . . — Allons , mon ami , ne 

dite9 plus rien, vous vous fatiguez 

J^e me fuis fery ie des moyens ordinaires, 
qui ne font pas mauvais ; j'ai magnifia 
quement acheté le fecret ; les promeffes 
^ les menaces o^t été prodiguées avec 
l'or. — ee§ précautions ne fuffifent pat 

toujours, -r Paix donc J'en ai pris 

4'autres , pourfuivit-elle d'un air en^- 
^>arraflé... c'eft pour cela qu'il m*a fallu 
îeatîer 4iias I9 capitale , »u j'^i perdu 
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quelques heures mnis dès que )etÀe 

fuis vue lH>re , j'ai volé du côté de Fro* 

monville où je croyois arriver avant 

vous , puifque vous deyiea...,. paffer la 
nuit chez la Comteffe. A moitié che- 
min, j'ai rencontré un de mes émiffaires, 
gui venoit à Paris me rendre compte de 
ce que fes compagnons avoient décou- 
vert à Montcour. 11 avoit , fur fa route , 
attentivement examiné les voyageurs. 
Psir les divers renfeignemens quHl me 
donna, j^ippris, non fans quelque fur- 
prifè , que vous aviez fur moi beau- 
coup d'avance y & que Mme. de Li- 
gnolle auili me précédoit de quelques 
pofles, A cette nouvelle, j'ai redoublé 
de viteffe , & fi )e n'avois pas manqué 
de chevaux à Pui^a^Latule , j'étois en- 
core à Montargis avant la Cômteflè, 
— Oh ! oui , mais elle eft arrivée la 
première ; & même , à propos de cela « 
je vous dois bien des rçmercimenti 
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bien des pardons fur*tout... Vous noujs 
avez trouvés... Comment a vois- je né-r 
É^gé de fermer cette porte ? comment... 
--• Chevalier, fa^tes-moi grâce des dé- 
tails ; & tenez , ]e vous en prie , qu'il 
ije foit jamais entre nous flueftian de 
cette rencontre, -r^ Cependant, per^ 
mettez..... «<Tr Je ne permets rien. Vous 
ne parlerez plus de cette aventure, fi 
vous confervez poqr moi quelque. . . 

La Marqifife un moment s^arrêta 
pour chercher l'exprellion convenable^ 
Ce fut le mot eftime qu'elle prononçai 
d'abord : celui de refpert , elle, ne lo 
hafarda qu^apres, 8e d^une voix trem? 
Uante, & d'un air prefque humilié. 

Oui , j*ai pour vous beaucoup d'et 
time, beaucoup de refpeé^, beaucoup 
d'am... — D'amitié ; je vpus entends, 
n- achevez pas..,.. Faublas, me voilà 
pleinement récompenl'ée ; il ne man» 
(jue pluf a iTia tranquillité que |a cefv 
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titude de votre entier rétabliflêment... 
Vous avez beaucoup trop parlé, re« 
pofez-vous; tâchez de dormir... ne 
fut* ce qu^un quart - d^heure. ..... je 

vous en prie... je le veux. ' 

Si elle ne m'enavoit pas donné l'or« 
dre , je me ferois vu bientôt forcé de 
lui en demander la permifllion. Mais 
le piénible fonimeil f^\ m*accabla ne 
dura pas long-tems. Je4ne réveillai fitôt 
& fi brufquement, que lalVIarquife en 
fut déconcertée : je la furpris verfant 
des larmes fur un papier qu*elle fe hâta 
de dérober à ma vue. Quel eft donc , 
^fai-je lui demander , quel eft cet écrit 
fatal qui fait ainfi couler vos pleurs ? 
— Hélas! pourquoi vous le diVois-je? 
répondit -elle en foupirant. — Sans 
doute 9 répliquai -je avec un peu d^a* 
mertume ; il eft paflTé le tems où vo- 
tre ami pouvoit n^ignorer aucun da 
vos fecrets — Des lêcrets pour vous ! 
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dit-elle. Si j'en avois » je n'en aurois 
qu'un; & celui-là, Faublas, vous le 
devineriez fans peine; mais alors il 
faudroit , par coinmifération autant que 
par délicatefle> m'aidera le garder.-» 
Commifération ! quel mot ! — - C'eft 
celui qui convient. Mes chagrins.. . w . 
■—Je m'efforcerai du moins de les 
confoler.— -Et fi maintenant, s'écria* 
t*elle avec défefpolr, fi maintenant 
plua que jamais ils font inconfola- 
blés 1 • . . . Tenez , mon ami , je vous 
en conjure , ne m'interrogez pas , ne 
me demandez rien, lailTez-moi feul« 
5e toute entière à ma douleur, laiflTez* 
moi pleurer* . . . des plaintes k des 
larmes 1 voilà donc ma dernière ref« 
fource! & pourtant je me fuis eftimée 
capable de foutenir patiemment les 
dures épreuves réfefvèes aux fémmea 
malheureufes & à la plus malheureufe 
des femmes ! J'ai eu l'orgueil de me 
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croire à jamais préilmnie contre left 
injuilices dés hommes & les periécu'^ 
lions du fort. Infenfée que j'étois 2 .. ;, 
du moins je me fuis aujourd|hui, pai^ 
ma propre expérience , convaincue 
d'une vérité que |'avoi$ toujours foup-> 
çonnée & qui confole ma foiblefle.: 
ce courage guerrier dont vous autres 
hommes vous montrer fi iiers , eft de 
tous les courages le plus facile ; comma 
le plus commun. Il eft aifé d'alletf 
pour la vengeance ou pour la gloire, 
un moment expofer fa vie ; il ne l^eA 
point de foutenir avec une égale eotif- 
tance plufieurs malheurs inattendus^ 
Tant d^abtres revers plus grands cii** 
cote , aufli peu prévus « aufli pçu méri* 
tés , ne m'avoient pas tuut*à-fait abat-* 
tue; pourquoi celui-ci m^accàble*t-il.^^ 
Je ns fais, mais j'ai fur le^cceur \xû 
énorme poids \ fi je n'obtiens ttn prompt 
foulàgement je fuccombe \ il faut 

cédet » 
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oédier tmon ami, Isriffez-moi pleurer» 
Imûez-mot gémir. 

Je voulus parler, maïs pour m'en 
empêcher elle pofa fa main fur ma 
bouche. Je pris cette ma,in toujours 
douce & jolie , je la ferrai , je la bai« 
fai 9 je la mis fut mon cœur > fur mon 
eœur vivement ému. 

On eût dit que Madame de Li^olU 
«ttendoit ce moment : elle fortit tout- 
à-coup du cabinet où je la croyois en- 
dormie. Mon premier mouvement fut 
de repouffer la Mvqnife. CeUe-ci tou- 
jours étonnante dkns les occaCons pref- 
fentes , confcrva plus de préfence d'cf- 
prit que moi. Perfuadée qu'il étoit 
trop tard , elle ne voulut ni retirer fii 
hiain , ni changer de fituation. Vous 
m'auriez iaifle dormir jufqu'a demain « 
dit la Comtefle. Puis regardant le Vi* 
comte » elle ajouta : qu'y a-t-11 donc ? 
—Une palpitation, répondit-il froide- 

Tomt X. E 
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ment.— Une palpitation! .. Maisvoi^d 
pleurez ! Eft-ce que c'eft dangeteuxune' 
palpitation ?-^Pas ordinairement ; mais 
dans (on état > toute agitation peut être 
nuifible. -— La ComcelTe m'adjçefTa U 
parole : mon anû , vous {êntiri«z-vaus 
plus mal ? — Au contraire , je me feiw. 
mieux. —Paroé que tu xskt vois?— - 
Parce que je revcris celle qui m'eft 
çherç, celle à qui j'ai donné ttop de 
chagrin 9 celle dont la tendrefTe inquiète 
treille fur mes jours». . — Ceft affez, 
interrompit Madame de B***, qui me 
ferra la main .9 elle; tous comprend ;-. 
<!ile eft payée de fes foins. Sans doute r 
>e. le comprends, s'écria Madame de 
Irignolle en m'embrafTant , mai^ n'im- 
porte , laiflè-le dire » il parle fi bien î 
Quoique la Comteiîe témoignât le 
âefir de me faire caufcr » je gardois le 
filence. Et qu aurois-je pu dire encore? 
fe venois de m^cspliquer de manicief 
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4j^é tout le monde avoît été content. 
Pcrfonne ne le fut «quelques moment 
«près, car M. de LighoHe arriva beau- 
coup plutôt qu'on neTattendoit \ Julien 
<Jépêché vers lui , Pavoit rencontré fur 
la route. Il demanda de mes nouvelles 
avec beaucoup d'ejnpreflement & d'in- 
térêt ; mais l'air dont il regardoit la 
Marquife ne lai{fa pas de m'allarmer.. 
Monfieur eft un iniime atlli de Mlfe. 
de Brumont , lui dit la Coipteffe qui 
s'apperçut comme moi de fon inquié« 
tude & de fon étonnement. Un ami ? 
répéta- 1* il. La Marquife fe' hâta de 
prendre la parole : un ami de l'enfance^ 
—•Monfieur eft noble?— Je fuis Vi- 
comte. — Vicomte de ? ... -^ De Flor- 
▼ille. — Ge nom là eft nouveau pour 
pioi. — Peut-on favoir tous les noms? 
f— . Sans me vanter il y en a peu quç 
j'ignore. Il prit un fiege , & regardant 
|a IJAarquife d'un ^ir dédaigneux , i} 
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ajouta : muis apparemment que votre 
&miUe ri'eft pas ancienne? —Le grand- 
pere de mon bifaïeul a monté dans le^ 
oarrofles du Roi — Ah ! ah !.. . Mon- 
Ceur , je fuis votre très-humble fervi* 
teur. 11 s'étoit levé & venoit de faluer 
la Marquife. Vous paroiflez bien jeune? 
lui <lit=-il. — Je ne fuis pas majeur. —Ni 
prêt à l'être ? — Qh ! j'jr viendrai. — 
Par quel hafard > demanda - 1 - il à fa 
femme, avons* nous le bonheur.de 
poflféder Monfieur chez nous?— Par 
quel hafard ? Mais c*eft que . . . c'eft 
que ... — Vpîci le fait , interrompit 
le Vicomte qui vit Tembarras de U 
Guntefle. — Hé bien , oui , dites-le î 
vous! 8*éci^ia-t-elle.— Voici le (ait ^ 
répéta Madame de B***. Depuis long- 
tems Madempi&Ue me fâifoit efpérer 
que j'sfurois le plaiilr de lui donner à 
dîner chez moi. Elle avoit jufqu'^à pré- 
itht difiëré de 19e tenir parole ; parce 
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qu'il y a, pour aînfi dire, un voyante 
« faire .... —Où demeurez - vous 
donc?— A Fontainebleau. J'y pafle 
huit mois dé l'année, j'ai un appar- 
tement au château. M. de Lignolb 
«'inclina. 

Moi , j'écoutois la Marquife avec , 
un plaiiîr mêlé d'étonnement : cette 
femme qui tout-à-Pheure déplorant je 
lie fais quel malheur nouveau « paroiC* 
foit inutilement vouloir retenir dee 
fanglots , étouffer fes gémiffemens ^ 
réfifter à fon défefpoir ; eft - ce bien 
elle que j'ai vue , le moment d'après , 
donner avec un admirable fang-froid , 
le changea la Comteffe? Eft -ce bien 
elle que j*entends maintenarit , d'une 
voix ferme & d'un front tranquille, 8ç 
du ton de la vérité, faire à M. de Li* 
gnolle une fable impromptue^ ingé- 
nieufe & vraifemblable-? Oh ! Ma- 
dame deB*î*, comme vous fave* 

E3 
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mabeToih comparer votre figure, afib* 
rer votre maintien , féoher vos larmes , 
diflîmuler ycTs pafllions , vous rendre ^ 
enfin tout-à-fiiit maîtrefie de vous ! 
Oh! comme en un moment vous ve- 
nez de juftifier & d'augmenter la haute 
opinion <]ue j'avois de vos talens ^ 
dé" votre forcé ! 

Elle continuoit : hier pourtant Ma- 
demoifelle eft venue • . . . Âh ! voi^ , 
6*écria le Comte en s^adreflant à moi « 
voilà cette affaire indifpenfable qui 
vous forçoit à fortir pour vingt-quatre 
heures ! c'étoit pour une partie de 
plaifir, que vous quittiez la Comtefle 
retenue au lit par une indifix>fition 
aflez grave! A (à place je ne vpus le 
pardonnerois ps|8. La Marquife reprit : 
elle eft venue , & pour comble de 
bonheur elle m*a amené Madame la 
Comteflfe... Quoi ! dit M. de lâgnolle 
i ià femme» voua avez diné chez ua 
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jeune homme que vous ne connoiflez 
pas , ^ qui ne vous avoit pas même 
invitée P — Monfieur , trêve de mo- ^ 
raie répondit- elle, écoutez Thiftoire i 
îufqu'à la fin. Vous concevez, ajouta ^ 
le Vicomte, combien la vifice de ces 
dames m^a charmé. Hi^las! ma joie 
n^a pas duré long-tems^ Dans Paprès- 
dinée , Mademoifelle s'éd: fentie mal 
à Ton aife, nous avons cru que ce 
ne ferott rien ; mais le foir le mal a 
augmenté. Nous voilà d^abord fort 
embarras , comme vous penfez bien ; 
car il n*y«avoit pas moyen qu'une 
jeune demoifelle malade refiàt chez 
un garçon. Heureufement Madame 
la Comteflfe qui a beaucoup de pré- 
fence d^^prit. ... — Beaucoup moins 
que vous , Monfieur le Vicomte , je 
vous rends juftice.... — A pris le 
parti de &ire tranfportçr Mademoi- 
bile ici...», oà elle a biea voulu me 
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permettre de l'accompagoer. — Pour- 
quoi donc ici plutôt qu'à Paris? dit 
le Comte à Mme. de Lignolle. — » 
Pourquoi ?...*. ma foi ^ demandez à 
Monfieur le Vicomte. — Celui-ci ré- 
pondit auCitôt : parce qu'il y auroit 
eu quatorze mortelles lieues à faire , 
& que de Fodtainelïleau ici il n'y en 
8 pas fept. 

Le Comce qui ne trouva pas cette 
raifon mauvaife , giirda le (îience pen^ 
dant quelque tems \ il paroiflbie ob^ 
ferver M. de Florville & Mlle, de 
Brumont. Puifijue vous êtes l'ami de 
Mademoifelle , diNil enfin , vous 'de« 
ve2^ favotr deviner des charades ? Oui , 
Monfieur, répliqua laMarquife, mais 
pas à préfent > s'il vous plaît ; je ii€ 
i yn'y fens pas du tout difpofée. 

Ceci fut pour M. de Lignolle un 
nouveau trait de lumière, il prit Ig 
Comteflf a pafC ; mw curieux d« 
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fevoir ce. qu'il .lui difoit « nous écou- 
tâmes attentivement. 

'Madame , ce jeune hommela n*âl 
pas l'ami de votre Demoifelle de com- 
pagnie. -— Que voulez-vous qu'il foit ? 
— H eft fon amant. Madame. — Hal 
l'excellente idée que vous avez là ! 
,•— Ne riez pas. Madame, vous^favez 
que je m'y connois. — Je fais que 
vous le dites. — - Et je crois qu'il faut 
veiller fur Mlle, de Brumont. — Vrai-» 
ment , Monfieur ? — Il faut y veiller 
^de près. — C'eft mon intention. —■ 
Ce Vicomte eft jeune. .• a une jolie 
figure. . . ne paroît pas manquer d'ef-. 
prit. ..ni d'ufage. . . '. . je lui trouve 
je ne fais quoi de très-diftingué. . . . & 
je l'ai vu quelque part. ... il a tout 
Pair 4*un fcduéleur , Madame. — Mon- 
fieur , j'admire avec quelle fugacité 
vous «pénétrez les gens en un quart- 
cl^heure. -— Voilà ce que c'eft que de 
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connottre le cœur humain , Comtrf. 
fe !.../. . je crains <jue la petite Bni- 
mont nefoit déjà la dupe de ce jeune 
homme là. *-t Bon ? — ■ Ayant-hier , 
qu'eft-elie devenue? — Elle a paflë 
la journée chez fon père. — En êtes- 
vous fùre? — Oui. — Mais hier, ce 
dîner à la campagne? cela refiemble 
furieufement à une partie fine , au 
moins. — Je ne fais pas ce que c'eft 
qu'une partie fine , Monfieur. ^ Ma* 
dame , une partie fine. . . c'eft une 
pîtTtie... C'étoit une partie fine, allez « 
je vous le dis. — Expliquez - moi 
(donc. . . . -^ Je vous inexpliqué auffi t 
<feft line partie. . . une partie & deux, 
-i- Nous étions trois, j— Aufli je fuis 
ptrfuadé que vous les wvci beaucoup 
dérangés en y allant. — r Ai -je mal 
fait ? Vraiment , vous auriez dû au- 
paravant me confulter. — Pàffons ^ 
Mpngeu^r. — Mad;|me , j*ai déjà pli|^ 
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fleurs preuves du penchant que ce 
jeune homme a pour cette jeune fille. 
— Voyons ! vîte ! — Ses yeux font 
touj;es , parce qu ils oni .pleuré ; ie» 
yeux ont pleuré ^ parce que fon amo 
s'eft afie^^ée ^ fon ame s^eft àffe^^ée i 
parce que fa maîtrefle efl tombée ma-< 
Ude : donc il 3im2 Mlle, de Bru-î 
mont. -* Votre logique eft preAante i 
Monfieur. — Et il faut que fon ame 
foit profondément affectée , puifqu'il 
n'a pas voulu deviner mes charades f 
Ne rieai pas^ Madame! . . . ceci eft 
férieux... éclairez la coïkluite de. votre 
Demoifelle de compagnie ; donnez-lui 
fon congé poiir toujours , ou ne la 
quittez pas une minute, r^ Monfieur ^ 
mon choix eft f^it ; j'aime mieux ne 
pas la quitter* -^ Quant à ce jeune 
homme 9 je vais le prier polintent de 
â'en retourner chez lui, -* Non pas ^ 
jWonfieur. . . . -^ Mais, Madame. w^/ 
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^ Peint de mais! je ne le veut pstï 
— Tant pis pour vous ,. Madame ; on 
vous attrape ; ces jeunes gens-là vous 
joueront quelque méchant tour , je 
vous en avertis. 

Un peu mécontent de fa femme « 
mais très- content de lui, M. de Li- 
gnolle fortit de Tappartement. La Com- 
tefle alors fit les plus vifs remercîmens 
au Vicomte : vous m'avez lui dit- elle » 
très - habilement tirée de Tembarra* 
extrême où j'étols ; vous êtes , après 
Faublas , le jeune homme du monde 
le plus fpirituel & le plus aimable. Il 
lui répondit : croyez-moi^ ne perdez 
pas votre tems à me compliinenter r 
vous êtes encore menacée cUwn danger 
prochain auquel il faut fonger à vou» 
dérober. Le Comte eft ici , le Baron 
dQit y venir t s^ils fe rencontrent , ilv 
peuvent avoir une explication dont 
vousdevtK redouter les fuites.— Voua 

«vèft 
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ivez r^ifon ; mais quel parti prendre ? 
^ Faire dire à M. de Faublas de ne 
, pas venir. "• Ahl je fuis bien aife dé 
)e voir & de lui parler. — Cependant 
)e prendrai la liberté de vous répré<> 
(enter. . . •« Tene2 , Monfieur , toute 
repréfentation eft inutile ! fi le Barpii 
ttedevoit pas venir* je renverrai cher- 
cher. — En ce cas , trouvez donc quel* 
que moyen d*écarter M. de LignoUe. 

Elle le fit appeller & lui dit qu*elle 
defiroit quelques pièces de gibier ; 
charmé de la demande * le Comte fe 
hâta de dîner & partit pour la, chalTe» 
La Marqitife alors tout -allait tran- 
quille f alk prendre fur le lit-dc-camp 
4u cabinet , la place que Mme. de 
LignoUe y occupoit une heure aupa« 
ravant. - 

Il n^y avoit pas un quart- d'heure 
que 1» Comteife & moi goûtions le» 
deuceuTS du tête-à-tâte , quand on vint 
Tome X, F 
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ïudcment frapper a \st porte, Figutez:- 
■^ous notre furprîTe & mes craintes ^ 
c'étoit M. de Lignolle déjà.,revenu de 
h chafle î II crioit : ouvrez , ouvrez 
vite; je vous amené Mme. de Fon-' 
rofe... Oui , Madame de Fonrofe qui 
i^enolt nou« voir. .. . je l'ai rencontrée 
comme je fortois du parc... quel bon^ 
ireur! La Comteffe couroit à la potte": 
Un moment , ma chère Eléonore «. 

«n moment. Que je te dife C'eft 

Mmet. de Fonrofe?... ne lui parle pa« 
du Vicomte. — Pourquoi ? — Payce. 
que. . . Tiens , mon ^mie , j^aurois dû 
t*en prévenir plutôt ; niais j'étois ft 
malade ! je n*y ai pas, fongé. . . •> Le, 
Vicomte & la Baronne, font ennemis 
jurés. Il paroît que Floryille qui lui a 
feit la cour, n*en a pas été maltraité^ 
mais ils fe font fort mal quiittés f ils (è 
déteAent.... Ouvre maintenant i czt 
en frappe énceve. Suï-tout ùùs bien; 
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.attention à ce que m diras. Ne vas pas 
parler du Vicomte l — Noo » non « 
ibis tranquille Ci)" 

Lb Ço.MTB'(rii intNOfU.} 
Où eft donc Je Vicon^e ? 

I^A, CoMTBSSB^ 

: Qûtî ,. 

L B C O M T. B^. 

>laît.il?. 

La CoifTB^YX^ 

- Taifez-vous^ 

^ léK Barovmb {rq^ariç Mm^ de 
Hffiolk d^un air ttonné, ) 
E(l-ce que je vous dérange, Comteflè ? 

» »| | | I ■ ■ ■ j^ ■ ■ > l yi i ii'i '■ I n ■ ■ ip II iM> 

(I) Jt fttit rapporter kl, «lot i mot» Ka8« 
et* pi m fingulifrcs loinet 4<e>ak î^aic été le 
cémoMi & l'aâcar : il eft bif n vrai que U fiiua- 
tîon où î'étols ne me pêrttii pas <l'ctic«r&dr« 
-«bfoiuflaont touche ^i fut dit de parc 8t d*alh* 
cre« maîf Ici décailii fuf m'ont alofs échappé* 
\t Ici «i Tas depuit de la bouche nêne 4p 
celle que fon imprudence 8e fon mauvais fuM 
X^dttifircos i y jouec le principal rôle, 
F Ji 
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LaComtbssi. 
Point du tout. 

La Baronnb (i FauUas. ) 
Hé bien , cette chère en&nt , cornai» 
ment va-t-elle ? 

L V C M T B. 

Ce n*efi rien , )e vous disl un peu 
de fièvre.... 

F A U B X A 8^. 

J?ai ofé me Natter que mon perê..* 

Le C o m t b. - 
Monfieur votre père eft un hônuM 
fort étrange, Mademoifelle. 

F A u B L A s. . 
Vous dites , Monfieur ? . . • 

L B C O M T B. 

Ccmiment ! il m^apperçoit de loin ! 
le v<Mlà qui tont-à-coup dèfcend clé 
Toiture ^ s'enfuit à travers champs ^ 
•omme s*il eût vu le diable. On n*eft 
]Nis fauvage 1 ce point. 
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La B a r a'N n s. 
Nous vous avons déjà dît cent fois 
que M. de Brnmonr avoiè des ^iàm 
fecretes. 

L B C o « T */ 
Q{i6i! daiis nm terre? 

L A B A K Q M M s. 

Noui mais ^x^ le$ emïponB. 

L B C Q M T B. 

Ah! chez M. de FloryiUe, pèut^ 
être? '".'.;' 

L A C M T t S » tf. ' 

Paix donc? ' 

Faublas (vivement à là' Baronne qtà 

regarde Mme. de LignoUe tun êtt 

étonné.) 

Par quel hafard Madame îa Baromie 
eft-elle dans ce pa5rs-ci ? 

La B a r o m' i9 b. 

La nuit dernière , un exprès eft venu 
me dire que IVf. votre j^ere avoit I9 
plus preiTanc befoin de mes fervicet. 
F3 
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Ah l oui. . . ma chère Adela^d« «II- 
fUe mieux ? 

La Bar ohm s* 
Beaucoup mieux 
La CoMTSsr» (à fauUéU.) 
Ne parlez jwia trop, ménagez-voua. 

La Barommb. 
Comme une nuit Ta changé! 

L B C O M T B. 

Une nuitl dites plufieurs^Madamel 
car ne vous y trompez pas : cette ma^ 
ladie là vient de loin. Ces deux Damea« 
pendant leur premier voyage ici. n'ont 
fcngé qu'à fe diverèir, & Dieu fait 
i^omme on s'eaeft donné : toute la jour* 
née Courir dans le parc ! revenir eflTout 
fiées, hors d'haleine, & recommencer 
ici! Madame, elles }ouoient^comme 
deux enfans ! elles fe battoient comme 
^es écoliers l pas un meuble ne poa* 
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▼oit refter en place ! la nuit .... oh ! 
e'étoit bien autre chofe , la nuit ! 
LaComtessb {en riant, ) 

Monûeur, comptez-vous apprendre 
à la Baronne quelque chofe de nou- 
veau? 

L B CoM T B .(/Mi técouur. ) 

La nuit) elles cpuchoient dans la 

mime chaoïbre & croiriez • vous 

qu*au lieu dé dormir elles ne faifpient 
que chuchotter. Elles ne faifoient que 
çâ!... Ce que je vous dis, Madame t 
il faut le prendre au pied de la lettre : 
' elles ne faifoient que çà . . • . jë^ les 
entendois bien , parce ^ue , voyez- 
vous ?.,.. nous ne fommes féparés 
que par. cette cloifon. .*. Or,' toute 
perfonne railbnnable conçoit que faire 
toute la journée beaucoup d'exerdice 
.8c fe fatiguer encore la nuit, c^eft le 
vrai moyen de fe tuer. Auffi la Q)m« 
tc0è> en revenant ii Part^» sVn eil- 
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die featie fore incommodée : des mi« 
graines « des maax de cœur ! 
La. Barommv. 
Des maux de cteur, Comteffc? 

La Comtbssi. 
Bon! ce n'eft rien. 

LABAROfiKBt 

Ah ! prenez-y garde 1 
. L B G M T B ( enekanti. ) 
N'eft-il pas vrai qu'il faut qu'elle y 
prenne garde ?.. .. MademoifeUe plus 
fortement conllituée a réfifté plus long- 
tems, 5c peut-être que fi elle fe f&t 
repofêe chez nous, au-lieu d'aller che% 
ce M. de Florvîlle. . . . 

La. Comtbssb. 
Taifea^-vous donc. 
F A u B L A s (vivement à la Baronne ft» 
paroit encore trls-étcnnie, ) 
Madame la Baronne } 

La Baroukb. 
Hé bien ? 
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F A u B X ▲ s. 
Un fecret.... { tout bas. ) vous ave» 
pafle par Nemours ? 
La Bakonk n(^â mi-voix, ) 
"€'eft - là que j'ai trouvé M. votre 
père. J'ai laifle ma femme-de-çhambre 
auprès d'Adélaïde. 

La CoMTX( reprend, ) 
Oui , )e crois que fi elle n'eut pas 
dîné chez le Vicomte • • . , 

La C o m t e a' s b* 
H ne fe taira pas ! , 

La Ba&omnb. 
Pentehds. Ces Dames ne vouloient 
pas me mettre dans le fecret ? il faut 
donc les avertir que j'y fuis. Oui, je 
fais qu'elles ont hier dîné à Fontaine* 
bleau ; M. le Comte me l'a dit« 
F A u B L A s (faifant à U Baronne 
unfipie d'intelligince, ) 
Madame la Baronne le connoît , le 
Vicomte? 
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La B a r, o n'n b (^d'ua air fin.) 
Si je le çonnois j Ik bonne quedioa 

que yous me faites - là .^ ... . c^eft un 

joli garçon.... qui a de la toarnure.... 

4erefprit..«« 

' LaComtbss itiihas i FauHas. ) 
11 me femble qu'eUe n^en dit pas 

trop de maL 

F A u « 1. A. é^ ( ^^. ) 
C'eft qu^elle dïffimùle \ attendes^^ 

donc. 

L 4- B A a o 9 M B. 
Le grand -père de (on BiTaïeul i 

monté dans les carioffi^ du Roi. 
La CoiifT«tsx( has. ) 
Tu as raîfon. Je crois qu'il y a de 

i:*iroaie« 

F A 9 L A s (Afff.) 

Sans doute. 

La'Babonnb. 
Avec tout cela « je lui connois uq 
IterjriUe défaut^ 
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ïi A C M T E s s B. 

Ah! 

, Le Comte. 

La B a h o 1» m bV 

Ail moins j'ai mop gâtant; c^efterf-^' 
Gore M. k Comt^ qui me Ta dit: le- 
pauvre jeune Bomme n'eft pas fort fuf 
Farticle dei cïiaraçles» 

L A C M T E s s E ( riant aux éclats. ^ 
G'eft peut-être pour cela- que vous 
foi eh voulez ^ 

"La Baronne ( regarde la Comcjfi 
& le Chevalier, y 
Eft-ce que ]e lui en veux ? 
F A u B L A s {lia fait un figne d'intel- 
ligence. )• 
Certainement « vous êtes brouillés,; 
alle^vous enfaire un myftere? 
La b a r n n e ( d^un air fin. ) 
Allons , nous fon^ncs brouillés, jfe« 
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conviens « mais c'eft qu^en vérité il a 
eu de grands torts avec moi. 

F A U B I, A s. 

( Bas â la Comtejfe. ) Vois-Cu..,. (haut 
à la Baronne. ) Je ne voulois pas qu'on 
vous parlât de lui \ mais puifque Mon« 
fieur le Comte..,. 

La B a h o m m b. 
Oui , nous ne fommes pas «mis ; 
( «itii Comte après un moment de ré» 
flexion. ) & franchement voilà ce qui 
m'a empêché hier d'accompagner ces 
Dames, car elles meTavoientpropofé. 
FAUBLAs(i mi-voix â la Baronne. ) 
A merveille 1 

La CofAT %ss%( du même ton.^ 
Ceci n'eft pas maladroit , je vous 
remercie. 

Lb Comtb^J la Baronne en fe pro* 

menant dans 1^ appartement* } 

Q:s Dames. . .^ . ces Dames auroient 

bien fait, fi elles «voient Sût comme 

vous. 
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vous, (i /a Comttjfe, ) Mai» où eft-il 
donc, ceMonfieitr? 

La ÇoMTBgsi. 

Il dort* 

Lb Comt» (regërdani à trav^s les vitres 
du cabinet. ) 
Oui, vraiment. Le voilà fur lelit-d«- 
camp : Il s'y eft jette tout habillé. 

* LaBaronni. 

Ne le verrai -je pas? 

Le Comte. 
Si vous voulez le voir, entrex. 
Faublas ( avec bnpetuofité. ) 
N'entrez pas ! . . , . il çft excédé de 
fatigue , il repofe. 

La Baronne {un peu étonnée.^ 
?on dieu , que de vivacité \ Madç- 
moifeDe 1 vous vous ferez mal. 
Faublas ( avec une tranquillité jeintç. ) 
, Mais auflî queUe idée d'aller déranger 
ce jeune homme qui a ptffé-hTnuitr 
Tomt X. Q 
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La Bakonni {ohfarvam k ChtvaUer.) 
Eft-il impoffible d'approcher de lut, 
fans faire de bruit & fans vous faire 
de la peine ? 

Fauilas ( d'une voix altérée. ) 
Il n*eft pas queftion de moi... Mais 
fi voo^ le réveillez 1 St...lr 

La B a & o n m b. 
Si je le réveille , il k rendormira ^ 
voilà tout le mal. 

Faublas ( embarraffe. ) 
. Voilà tout le mal !^ voilà tout le 
mal f . . . . c*en eil un grand. 
La Baronne. 

Mademoifelle! vous direz tout ce 

que vous voudrez « je fois très-curieufe 

de voir votre intime ami I^ami de 

Totre enfance que vous crai^^nez G 

fort qu'on ne dérai^e. ( Elle fe' levé, ) 
La- CoMTBSSi Cdun car malin, ) 
A quoi' bon ? vous le connoiife» 
itès^bièn. 
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La Barovns. 

Ah ! je veux favoir s^il n*a p9s beau* 
coup changé , depuis que je ne Vai vu» 
( Elle proche du cabinet. ) 

Faublas itas à la Comttjfe, ) . . 

Arrêtez-la donc. 

Ji A Coi^TEss» ( bas. y 

I^Qurquoi? Elle l'aime peut-être en- 
eore, elle veut du moins avoir le plaifir 
4e le. regarder ; où efi Pinçon vénient ? 

F AU B L A s. 

Ne connoiffez-vous pas là Baronne ? 
cîle va faire une fcehe. 

La C o m t s s s b. 

Hé bien ♦.attende, je vais lui parler. 
( j^llecoun àiyimft de Fonrofu ) Entrez , 
regardez , fi cela vousftit plaifir; mais 
ne réveillez point, cpr il doit être las. 
• Qu'on juge de ma fituation ; il ne 
|Q9 rçde p9s une feule bbje^ion rai* 

G 2 
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Ibilnable à fa^re , & ma (biblefle me 
retient au Ut î j'y fuis piqué de cent 
mille épingles ! déjà la Baronne eft près 
de la porte vitrée , & j*ai peine à difli- 
muler 4non inquiétude extrême. Quel 
heureux obftacle tout-à-coup me rat 
fure ! Lé Vicomte 8*eft enfermé dans le 
cabinet ! La Marqùife eft donc en fii^ 
reté?.... Non.... Hélas*. «• non t 
cette pi^Aution ne la fauvera pas : 
Mme. de Lignolle vient de donner & 
Mme.' de Fonrofe un palTe-partout. 

Dès que la Baronne fut entrée, j'en- 
tendis ces mots : oui, cette figure ci^ 
^ aflez jolie , mais c*eft juflement celle 
quejje connois?... Non... oui..., 
point du tout !..... fi fait ! .. .. c'eft 

cela ! i^eft cela même Hé bien , 

fofois'à peine le foupçonner ! L'aven- 
turc me paroiflbit trop incroyable!... 
£veillez*vous ,charmant jeune homme! 
venez , Monfieur leVtcomie ] ^nei un 



Al . Chevalier 4e FaubUs. ff 
)»eojpiriaçoaipagme..<,«l]iQDS ! allond 
doncU^».. je vais ktqus/ jdonner la 

:! Ce'.far le bras qu'elle lui donna , car 
Mme. de B*V dormant; tout ^ebput i 
fe foi»iienott à peine. ; -'f 
%. Quiconque t Ibilemèîhtijie&isdans 
fil vie fiftit* en fiirfaut tâié ^^n fom* 
meil très-profbnd , abien^ fentixeque 
jjK vais: liùl décrire. Ont ne paiTe pas 
tout-à-coup & (Ans quelques douleurs, 
À» m état de more à' tin Hàtië vie : 
les yeux d'abord .si^ûvTenP'/'iifiMs'ik 
denièiftent offufquéd^^uh nuage^pals ^ 
l^éHle entend, mais éUe''ne recueille 
qmia moindre partie des mots qu'on 
hiijQon{ie& qu'eue àénaitiVèfc'êlliur- 
tôufeau: cerveau que leti^blé eft ex« 
trêhie. -Le cerveau ftfSoim^fen'mênnfê- 
tétnscâhargé dés klées^tféftèfmà que lill 
klSeimxrêve ti!)ut*k4%eitiiiillterrompû« 
€raile»U6es fouveiit^^tt^irê^ quis Imi 
G3 
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f^ranfinet uti cruel intetlocuténr. Dé ce 
cfaoc impi^évU, téfôlre une confiifioti 
totale. C'efi dans ce moment de déibr-^ 
4rQ qu'on* .ifeigarde fans voir,' qu*on 
écoute .fgi^coaoprendTe, qa*oii parié 
fans penfer ; & n'attendez pas cjo-e {ex- 
plique quel infim^l machinal ùkt^ alors 
mouvoir' nk- corps auquel il - manque' 
une a_m«4r ' ://. . ' . 

. Telle parut Mme. de a***- Iwfque 
foutenue! ou plutôt traînée par Mme. 
de Foiirofe; eUe arriva dans la charnu 

D'abord ellej'jîette autour f d -elle & 
Tur elle jun.regiirdiifiupéfait. QueLob« 
jet a fra|^ fa vue ! eft-ce un rèvieqai 
la tourment ? « • • Sa bouche murmure 
quelques?. Hi^Tf Ans fuite, âc fadgués 
d'un pffggii^.efcrt fes yeux, ie-Tefer. 
t^ent.BiçmôtpoKir.la f€k:onde tbisfes 
ii^ins re^ç^b^^^ feiprameneacifutf 
fes paupières JippâfiiatleA qii3èllesf£i&. 
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tr'ouvtflnt : :Mme. de B*'*. peut de 
nouveau conûdérei le fantôme femelle 
dont la préfence Tétonne. Enfin elle a 
tout-à-fait repris. Itufâge' de kê fens ; 
un dernier examen plus rapide Taflure 
^u^il n'eâ pas queftion d'ufi fonge ,• & . 
quTellc èfi rééUement tombée dans lea 
maîna de (a plus mortelle ennenûe. i 
A Au refie il étoit. moins, «^al-aifë dd 
furprendre & d'attaquer Mme. de B**^% 
que /de rintiinideri,fi^ dor l'abattrp : ce 
ffut elle qui çom^ieuça le, combat, cefut 
Mme. de Fonrofe qui reçut le premier 
coup* 

La Ma. .^^q-v A; s • ». 
. Qttbique feufle béfoin de repos plus 
que de vifite ,- je fuis , ^I^dame la Bo- 
vonire, enchantée de vMs voir.' 

'La B a r o n n a, 
^ Enchanté me paroît fott. Je crois qu« 
jjî jufif ur lej Vicoptp^ pxa^ere. 
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L A Ma k Q'u I s «. ; 
'. Madame eft fi ibi^deile 1 
r. La: B..A R b n k i. 

; Monfieurift (i pûli«.i ■ » 

s X A *C 6m TîE rs » r( i/tf Bâronnié ) 
'^ Vous ne l'êtes pas voua ; pourquoi Pa«» 
^oir(Sveillé?: Jevous avoîs priée... Ma^ 
dame ^ jo vdu»avertifrqu^ilme diphâtoic 
&rt que v4Mifi'iur'fiiiieï uneicene>dies 
lèôi. -' ' «■ . » .."i -. /.. •'•' 1 • 
' "IJA B'Aiit^if^vi't'i-èn riant.i) ' 
- Groridez^moï^*'je tôUs le donfeîUe ! 
* Cependant la Marquife étonnée de ce 
que la ComteflTe venoit de dire ,'*fe'm- 
bloit par fes yesanls' ni*en demander 
l?^YpUcatio«[< J^all^is/ttous bas ^Ig' lui 
dohner « U.î9tirQnne me prévint^ 
La TiA%oiimnt>(fi jcumKtwwM 
Marûuifc'& FauhUs,) 
Non pas ! non pas ^ s'il vous plaît ! 
)e ne doute pas "^ùe vous n*d)res 
bien des choff^s a'^oùfs'difeî' niâ^ '9 
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6tot parler tout haut..,. Eh, bien ? 
cda vous dérange? Allons donc ^ 
Monfieur le Vicomte ! Vous qui êtes 
plus manégé ! 

• L A M A R Q ù 1 s B. 

Madame va me le faire croire! per- 
sConne mieux qu'eUe, ne s'y connoît, 
Ton fuôragre en vaut miUe; fa longue 
expérience.... /* 

La Baronne {d'une voix altérée.) 

langue! né 4iroit-on pas que j'ai 
cent: ans ? 

Xa Marquise ( jouam f intérêt. ) 
, Ha! pardon, j'ai bleifé Madame ? 

L A B À H 6 N N K. 

Bleflee , point du tout 
Ifr A M A R Q Cl s K ( d^ufi tofi roîlleur. ) 

Si fait. Madame» reculé! Madame 
a quitté l'attaque pour s'occuper de la 
défenf^. Ah ! que je fuis Êché i 
La 6a.ron.nb. 

Ne le foyez gueres , car le miil 
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n^eil ^9s grand, {à Faublas. ) Belle 

P^moifelle « vouis ne dites rien ? 

F A Ù B L A s. 

J*écoate, je fouffre fif j'atteodg. 
. La Comtbssb {vwimeat.)' 

Et moi aufl], j'attends très-impi* 
jiemment la (în de tout ceci. 

L B Ç o M t Bt 

Jufqu^à préfent , mç^, je n*€ntendt 
pas grmid diofe à la querelle : ce qpe 
je vois, c'eft que votre, ame à tous 
eft aflFeaée- 

La Baronnb (i/n Cûmi^J/e & à 
Faublas, ) 

' Ce combat vous fatigue ? Ptenee 
courage , il ne durera pas long-teins, 
( En montrant U yiepmtt. ) Je fuis per* 
fuadée que MonCeur voudra bien Ift 
finir tout^à^rheare en nous difant 
iidiett« 



iu CtiPaSer dt FauUas. 83 

L B G O lit T B. 

Enfin j*y fais* Vous êtes Se mon 
«vis : c'eft une amourette de la jeune 
|>crfonne? 
/ La Comtsssb. 
Madame » vous ofez chez moi trai* 
ter de la forte quelqu'un à qui )'ai 
les plu» grandes obïigsitians I 
La Baronne (en riant. } 
Les plus grandes obligations ! . 
La Comtbssk ( trisàourdiment, ) 
Oui) les plus grandes. Sans lui tout 
Montargis. ... ÇelU s 'arrête^) 

Le Comtb {dvec curÎQfié.'y 
Eh bien, tout Montargis? 

Fa^bil-a* {vivement.) 
C'eft tout Fontainebleati que Ma^^ 
dame veut dire. 

La Coyit%s9W (^embarraJPik) 
Oui, oqL*. tout Foiitaiaebkm#. « 
tout Fontainebleau. • « 
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L A M A R ^ u X 8 K (âU Camteffe.') 
Boà ! nous y aarions trouvé des^ fe* 
cpurs pour MademoifeUe» Sans doute 
il valoit mieux quitter cette ville ; mxif 
en vous donnant le confeil d'en for- 
tir» je ne vous ai rendu qu^un très* 
Içger fervice.^ 

La CoMTKÈSt {bas a la Baronne.^ 
Qu'il a d'efprit ! 

L A B A a O N N s. 
^ Oui ; mais moi , Comteffe , je veux, 
quoi que vous puiSiez dire , m'acqué- 
rir des droits à votre étemelle recon- 
noiflTance r je vèux^ vous débarraffer 
de Monfieur. 

La Comtbssb. 
< Voilà un entêtement ! »• • . 
LaBakomné. 
îie Vous'facbez pas» Tenez , je m*en 
rapporte au Vicomte, luwnême con- 

Tiendra. 

La 



/ 

du Chevalier de Fuublas* $g 
La Comtsssb. 
Madame « votre Conduite eft étran* 
ge ! inéxcufable ! & Mon&eur vous 
eûHl fait cinquante infidélités « . . 
La B a r o n n s {riani.), 
Daa infidélités ? lui ! 

La Com.tbss<« 
- Certainement. . 

La Baron n s. 
Des infidélités « à moi, lui? 
La ComtessB' 
Hé I oui , lui .des infidélités , à 
V0U9. Croyez -vous que j'ignorç qtt*îl 
a été votre amant ? 

L A B A R CM n té 

.* liuil mon etnetic? 

L B C o M T B 
. Chutl chut! pe parlons pas de cetf 
choTes-li^ Je n'aime pas ce» fonés dé 
converfations. 

L A C o M T B s s B« 
Monfieur i je vous admife 1 il «ft 
Tamr X H 
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bien qiiellion dé ce que toos n^aimex 

pas ! 

. L À B ik R o N M s« 

Lui l mon amant ? Ah ! voilà ont 
plaifante bi Aoire ! ( tn riant aux écUus, ) 
Comtefle , apprenez - moi donc qui 
vous a dit ? ... La petite Brttmontfanj 
doute. ( à Fauhlas. ) Rufêe DenloU 
felle! . . • quoi , vraiment ! vous ob* 
fervez fi peu les convenances! v^us 
avez eu le courage de me &ire un 
jnireil cadeau ! Aurez-vous la force die 
répéter devant moi cette burleiquA 
aecufation ? 

F -A n B L A t; 

Pourquoi non? fi Vous m*y obli^. 

LA'BAEOtlNB. 

• Bien répondu ! . .« & vous , Mon- 
fieur le Vicomte r^l^rez^vous auQI 
me le foutenir? En vérité, pour qci« 
Taventure feit tdut-à-fiiit coinique^ 
U n*y manque que cela« 
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Ir A M ▲ R Q U I 8 ft, 

Blaciatne , i) y a des conquêtes 
^*un jettne homme puUie f^ar ranité : 
il y a de bonnes fovtuâes que pat 
fmàeut il n^avoue pas : q^efi à vous 
àt décider fi je puis être indifcrec>» 

L A B ▲ R O N N B. 

Ynrimem? je coinçois que vous fe- 
nez dans un étrange embarras, s*it 
vous ftlloit avouer toutes vos con* 
jjQêtes ! fims compliment, je les crois 
«Kjià nomWeufes ; vous êtes à Vet^ 
fiiiDes en beau chemin . . • 

" L » C o M T I. 
' Sbr juiiement ! c*eft là que }e l'an* 
lai vu. 

là A Baronns. 
^ TTèft-ce pas par les femmes que vourf 
trcK accès & crédit che« le Miniftre ? 
Le CoMTB(i mîrvoix àU Baronne,} 
' Oh ! oh ! Huûs s^l a du crédit che» 
le Miiiifiret il ne fant pas lui parler 
H a 
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comme vousfaiteji ; il faut le jnénaj;er« 
La IVIarquisb, 

Tell^ nt croit pi|s cela , qui donns 
pourtant Texemple d^y croire . , . Aa 
refte » Madame vient d'éluder m« 
<|u.eftion ; elle n*a pas q(S décider fi. 
je devoir, être indifcret. 

La B au o n n «^< avec humeur.') 

Je décide que vous le devez. 
La Marquis g. * 
, Vous y mettez de la modeftiel je 
vous récufe $ je demande qu'on re» 
cueille les voi:^. 

La Baronhb. 

J'y confen^. Vqyons , lyionfieur le 
0)mte t parlez d'abord. 

LaIVJIarquisw. 
; Non , non , vous ne m'entendez pat. 
Quand il s'agît d*une aççufée telle que 
yo)i.s , cç c'e/l point en petit comité 
que doit fe faire. 1^ difficile enquête ; 
il faut dans ce cas -là interroger W 
Cour , la Ville ^ les Provinces, 
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** -La B a it o n n ft. 

**Ced éft trop impertinent? ! 
La g o m t k sj' s .k; ' 
VouaT méritez cela. Pcxirqùoi Paveî»- 
¥ous réveillé ? Pourquoi Voulez -v6u$ 
le tnettre' à ma porte ? ' ' ' .* 
" Lm B a^^i. on m b: («l ta Gmnejffi, ) 
• 'Au fond je ne deVrdis pas me^ ficher^ 
car îrh^ a que àe i{m>ï rire ; ce quî 
pourroft me divertir beaucoup , c^eft 
âé voir que vous prenez pat ti pour eux 
éontre moi . . . Cependant il faut que 
èelà^^ÙTe i . . je fiiis attendue ...QeUà 
ire fa montre, ) l'heure •ïîSé"ifre'fle'..» 
IWanfieût le Vicomte ne s'en ifoit pas à 
]^ed; il eft délicat, je\k ptîe de me 
donner la main jufqu'à ma voitute» ; . • 
où il voudra bien accepter Ain^ place. 
îe in^oirgage à le reconduire jufqu'à 
FontaineWeau : eft -èë honnête cela* 

t - L- À M' A a. Q 1 sr ». 
^ it fuîi très-fetifibte'atixoftres iout«^ 



{ 
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à-fait obligeantes 4e. Madame la Ba- 
ronne ; mais puifque Madame laÇ<^- 
tcfle le. permet , je refte ici. 

La C o.m.t » s s t. 
i you^ fiv??i raifon. 
I^A J3aroîïn»(4/4 Çomttffe^) j 
l\ % mfoi\.faBs 4o"te, ôr voii3 fci^ 
tes bien 4e J'appl^udi^f . . . ( <^ la.Mir* 
fuife, ) ParW-vous férieufement? ., ^ 
. L A. M A R Q XJ i.s «t ,. 
: Trè*:fôwufi?ment. Je refte ici tant 
qu'il y>ara àa^dsinger pour, Made» 
moife.lk , A taat qge cela iw gcq«rf 
pî»»':M«4a«ftÇt V. ... 

Jt* A/ B A R N II », 

. Et vws efpére? «juç jp tous y lti& 

ftW?>; ::; !.. 
. , I^ A M>,R;iQ U I s $• 

/ Je nç vpis: pas du .m^is c^mmefit 
'.vpy§ me fprcerez d'en Xortir. 

... Quelle audace J . mais fcngez dont 
nue po^r^Qch je n'ai qu'un mot a dire- 
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La 'Marquise { tmnquSUmentJ) 
^ ypu§ ne le direz pas. 

LaBaronns. 
Qui 'm'en empêchera?' 

L A JW A R Q u' I S B* - 

Un peu de réflexion. Vous avez mon 
fecreCf {e le fais bien ^ m^is regard» 
autour de vous, $ dit/es-moi quel 
livaip^^e en retireroient^çeux à qui 
vous pourriez le confier. 
Ja4 vÇomtbss b (Àiiii FauUas,') 

Qu'eft-ce que cela fijnifie? * - 

'Fa u » L a's f^tfi.) 

Cela regarde ton n»ri;.je te met- 
trai au faitV , , - 

L A IVIa r 9 U.I s B .,( 4 ta Boronru toui 
bas & iun $f^ jft^îçal') ; c .; 
JLiaXomte(& eft xine étouiUië que fa 
peiitefuretttirahîroit VÎ6 vousdemdnde 
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là A ,B A «::0 1» i4 s. {his^ ; 

Je trouverai moyènÂ^éloignef M. de 
LignoUe. 

La m a i^ q. u I s b (h^y. 

Je ne le crois pas. 
La BARbNNB (avec la ptus grande 
viVàdté <• très-haut. ) 

Qui m'étt empêchera' donc? 

• L À''M A ït IQ u i ïi B. ' 

^ 'Mtdâme, MMemoilfelIe & mcn. * 
L A Bai if R'îi b. 
MoiifieûV le *Viôoitite , rortons em 
femblel \. . .: . i. , '* '/ 

L, A ^lil^A^R Q. U I s B. 

Non. 

L V ^ A B O N N s. 

Je vais parler ! . 

- L A M A'B; tJ r « b; ' -" 

Je VOUS en ASSté, 
u La b a b XI m tr é (^cmm!€«.) 
'.. Jfavois. entâadarffr^KlifgtfturemiMt 
vanter Votre incomparable mérite 4 
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mMi la renommée qui publie les faits 
galans dignes de mémoire, & (}ui or« 
dinairement exagère. . • . J 

La Marquis b.{ avec ironie, ) 
Ne me flattez pas. Cette renommé^ 
Hi ne vous a rien dit de moi. Vous 
Avez bien qu'elle n'a plus \ç tems de 
parler dé perforîne , depuis que vous 
vous mêlez de lui donner de Toccu* 
patiûti* 

^ La Baronn % {du mime toa.) 

Cependant elle trouve encore quel* 
qyies momens pour.caufer de vous^ 
Elle dit qu'après avoir tiré de la foulé 
rheureux objet de vos afieétions. , . » 

.. L a M A R Q U I s B, 

^ Tiré de la fou|e } tafi^ mieux pout 
sna maitrefle & pour. moi,. Oeil un 
es^mple que je donne à certsdnes fem*^^ 
me^ de ma connoiiT^Qyçe-- Celles* ci 
quand elles prennent .^9 4i$dnt > ne k^ 
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tirent pas de la feule ^ eUet Vj cmièi 
fendent. 

La Baron.m B {avec êmpariement.^ ' 

Ce n'eft pas vous que Ton y con<^ 

fendra jamais ; vous qui vous diftin* 

guez par tant de talens divers ; vooi 

qui fuivant les circonftancest favex fi 

bien chan|;er & de ton > & de caradere* 

ér de conduite, & de nom, &de &.•••« 

La Marquise (vivenun/.) 

Chut ! . . . • prenez garde , Madame 

la Baronne , vous n^êtes plus de duig* 

froid , vous allez dire quelque... . 1 

• ( en regardant la Comtejfe & Fauhlas. ) 
♦ous allez nous compromettre , prenes 

garde. H eft rarement dangereux de iê 
taire % il y a fouvent du péril à parler. 

La Bako^inb ( é^iin ton plus cabne.y 

: Monfieur le Comte , deux mo^. 

•LAMAaQUis^B(ii/tf Cûmtejffi. ) 

. Croyez -moi, Madame ^ empêchai 

49ttc confidence.- 
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lirA CoMTBSSft (i M. de Lignolte,) 
Je ne veux pas que vovlè lui parliez. 
, La Baron nb (i i!if Conuejfe,) 

La Comtbssb (i /^ Baronru.) 
V Vous ne- hii parlerez pas. 
L 4 B A ft o N K B ( i Af. dé LlgnoTU. ) 
En iQe ta$... je vous demande par- 
don .... mais il faut que je vous prié de 
vouloir bien nous laiiTer un moment. 
La Ma,r quise (i/tf Comtejfe.) 
Ne louârez pas qu'il s'en aille.- 
|«A CoMTBSf 8.(4 ilf. i^ LignolU.) 
-Je ne veux pas quip vous vous* en 
alliez. 

Lb Comtb (i mi^yout.) 

. Allez , allez « vous n'avez pas befoin 
de me le dire, rien ne. m'échappe. Je 
vois bien, quoiqu'elle fe contraigne v 
<iae la Baronne a l'ame' affe^e ; ât 
quant à ce jeune homme ^ puifqu'U^ 
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mais puifqu'(W'ttè.peî*t iè déterminer 
à vons laifler partir^fè dèhisÀdé *du 
irfo*ïW-(]^iWi«èf-pôbtiefle dVbirîe 
bonheur de- ttG^r liVeé vé^s-: ^ 

•> Commiei il Vous plëtra. * *- • 
L^ M A • <^nùtf'(^M) deÙgnoili. ) 
Monfieur) ne fe tiendra pas debout? 
{elUlwrd&HmSnficp.^ ' ' 

-^«Mdnfkurd^ffiiiri^^léile rèmaiqiri 

''*.*. } «Jii'L''*- <î>0- M T E. . 

Au contraire, j'y fuis Irès4ënlibfe^ 
( Il dtlhiê Jinfogi a h Marqiùft)) 

Totïs pf eA^fent flîace autour de mon 
rit,;& '(?efi tiné çhèfe à voir que la 
Contenance 'âfe dtacun.' * .*'',. 
• Lk Cbintéiffe p^ttâgé entre là OTar- 
quife &' nî'ôr^ter jyins afteiîtueux; lî 
^lielquefcSis ttîe patoft fè fôuyehir.qûe 
îrËne/âe fon^pfe èft là,Ve$"^ôur luS 
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çajrquçT fpn mécQçtçntement pwr im 
gefle boudeur ou par ;Uii- iiu>i[iofy^;ibe( 
déiôblfgeant. M. de lignoUenuflÀ né^ 
glîge abrolument >la , Bajç^nçjÇ , t9Ute 
V'<tCfnûon . 4^ cQuxtifin fe^porJ^ Tui^ 
]^.; de Fiof ville , ftjr -ce jeunis homoiQ 
qui autant .de, crédit eh^ le Minifireo 
U s!^p^in{)aret ,il lerqarefle, il Vim^ 
fortune; ^ti^angement. Le.Viciomtc rc* 
Cpit ayêc modeiHe les ranetciment 
de Madame , & prefque avec dignité 
lQ«^s^y4n,qe3,,dç ^pnfitwm A Pentîere 
(écUrite qu'il a&^«^ on diroit qu*tl 
oy blie fes dangers ^ fan . adver&i^e | 
çiais m^ins il fembley faiiger« plus 
Iç.jpr^t^me qu^il s'en occupe. De tems 
^n tans Florville jett9« fur la Barànae 
un coup jd'œil.fiei^^ impériaux, triom* 
priants cependant nefer^û^l pasbiea 
pïcoqcevable que.^a Ma^^uile, s'exa* 
g^ant fes avantages &>< s'aveaglaoft 
iùr ià pofition 2 regandâircoimne entié* 
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femBit battue '5 l*ehncmlè qui nV 

pas encore quitté le champ dfe ba;^ 

taillé P'PGii'Mf 'mol i guerrier titnide;' 

édMKié dirpremier fuccès, je redoute 

te feôôn^liçhôei i$'Ie grand courage de 

moiY alliée me ^àflure ,' Krtfàtigâbie 

©piniâtreté de'*fbn ennérhre 'mSnti» 

tnide V fc bviflant devant Tunë' Sr 

l'autre \m frerlt 1iùmîlîé,'j*éfpére y]é^ 

tremble', j*à4mii'ç ,"j*oftfetvc éh û-i 

lôHce; '- •' - *'4 '; • ■"-*• '•-; 

• '^eulé de fch cdtff» to Bârbtyié s% 

mufe ^t ^p^ns <de tous. EHe nt purtit 

ie<uwnre qtai l^abanddnne impoliment ,* 

qa>n lousinl 'évfec- enthdufiâfme tou? 

œ qu'il dit ; elte M k 'iréng\s dé 'ikèn 

perfidie* qo*en rifië lançant h h tjértib^e' 

fin regard improbateuîr à la fois ''$i 

ctreflant , un regard* ^i^femble eh 

même tem0.tli''àppèftêr de^ ftlicitations 

& dea reproches. Défendue par h té* 

moij;na£e4e>i% cônfei^nce » à l*inililRii 



f 

itL Çli^all^r:disiF4Jiàlas. tôt 
ç^X!>^ xlç }a Çomtefiè fSXki x>pporc 

^^tau^Qipid'ceiLinijiêfttteux de fa 

fijPfîflP!?..^^*^*^ » <^'«ft par un fourirt 
afj^er. 3(.jneaa£aBt ()M^'«He lefepôaffaL 

^li^lUr<^ méditer ipt^i^^eUcDJe levé, 
»;a 4^8 Je. çonidpç»/ appelle ^a icUs 
fqa gs»^ r l^ d9»Ç^ g^ifiieil ordrea 31 
^^rendre e^diiâiit afb% hgxït ; que maa 
fjpçh^ fe.tv^iiç.pr^t;^ . . * 

Qui [on cocher fe tienne prit ! Pai^je 
II^ jepMendp \ Q mpn.hoh-géme, 6 
£énie ptatçû^tM la.Mar(|uîfe ,;ie 
j|inrend« grâce ;.la..yiftoii?eeftà nouai 
Puifquè le Comte le dafire & quelft 

Baronne Je permet ^ k conyerfation 

tombe fur un fujet cent fois rebattu. 

M. de UgaoliU QPSa^ FlorVille à ne 
iS^ négjigeç lea. charades» il Im fait 

jan niagnififie él<3ge de9 ai&Aions d« 
Vm^ ^ à^ l'*<A6 à?Un cmirti&ii Ub 



^^ttf> Âtbetrtà^^ëfi ^aâe f|e li 'forte { 

fiaGoa]>4e fUfitlÂr^i ^aélqu^ diilancè] 
Adans ta coût Aa'ëhàtèsti'^u^qtiHin 
A*ÊpriQ'aui dhft'64|\> «ftûit bfàëohnlcfiB'; 
m. cite I;i|îkoilé'4 à oe ctt dé guerte « 
pubfie^'iesfidiftir&des, le Vicoifnîç & U 
éSom^ iif ^ie: lève , il^'élflinîîe «^Snotii 
iviu L«Compeflbî,* Mt {>buV le çalméri 
liliitpDttt le^WflèfifeV'Vttt^^otittr'apra 
lui ^ Mme. 4e FàmC^V^^iempè^Hi 

( .CeH!eft^iefis«rien'qtt*u^iifft«tfUtl 
^l%nliit^itii&^&^pmt4\éig^^ votA 
$irarinmâIgyéirôu$^^''kal^ré.totis chftfi 
ifer'VOtfe'ïii^ale,'' ^'f- • " - -i^ •^'^^^ 

i n".. 'tX 'A' C^^ T'-^.S^ 9;'' • ■••*^ 

Hi l oui, iff«Ui^tfif^(t^ttt i^éfa 
VOtt«' ttfes^v vou^' vpij^' teiflba' âbfkrtr 
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homne. ATa.'iaHlev Vfès'craits'pôu^ 
«ei-iv4us ^conbokre iisi& femme ^ A 
£mlfi4v«ffe; à Tâ.peyfidi»ibr*tout , à 
fiuiâi>coinc!évabW&atlaa9 ,/.pouvez-vbni 
méoottndhw©;-; .♦' . ' ■' "^ 

'Xidm \ Marquife de B .* * * , granié 
îDi^x S - - . • i 

i"". bu M'A :r q u I « b {'à Faublas» ) 
' ' • Mon' àtnt,' je Ivoub ^ipittte à regret' \ 
«nàii'îf* fiiuror de roii i^ûUvellâ». ( ^ 
'Mm^iM FonTùfi'id^ià''"$animefUfçaiit.^} 
diaimiiié, compter furJBaA.'YSCi)nnoi& 
iffMié^ y A(<)^idqie]ttlsmtr rèfpfetleit mon 
ifecfefr^ gardez -^yôlis rd^efla^er de nie 
•compsrbtneetre v •'«n;:divislguaii|t dette 
qbre9i(nireb.(.^ Mr^ tf€ Lignollcé^ } Adieu, 
•Madatne lâ.pmkt^ ;/£ «ous êtes aflei ^ 
sitaifiniiial^ie pbûr neg^iderjau Vicomte 
•fleFk)niil&atiQiki:cefleiitiinènt, ilvoos 
|iromet de De^poMÏt riirâ9nfosf<9iUiè& 



|04 ta .fia dis \dm9ùfè . 
.. Ellefbrtit fiiivie jdë:b BaronM^N.uf 
' Pour fe faire> unèidée )ufie*de»-iQ# 
tîeiix tranfports de la'CQmtfifi0i$.il.iié 
ittffiroit pu» d?è£reauffi>Lolente< âoffi 
emportée qu'elle « il.&udml. caiooi* 
avoir brûlé d'un -feu: paftfil àcdtû qui 
ladéyoroif. D*2ibbrd l'^cèar 4e Téchn- 
nement fufpendit Texcès de Isi rage*; 
mais le calme effrayant fat' coati & 
l^exploiloi> tetnUe* Je ^tit Mme/ de 
lâgnoUe friffimaer le' pâlir ^ tojut.fiA 
toxfs parut .«afuikè. agité d\in mouirë* 
ihent xonvuifiFi, & ibvidaîii teieoi^fk, 
|[onfia 4 les Jeviie8.trei|ible#ei«t>iHcnl 
•s'enflaitlma ,. le vi%ge fe cojoca d'on 
ivtolet pourpre?: la. pauvre enfiiatTon- 
^t crier & ne -fit entendre que cb 
iburds gémîflfeihpnfl ^ fira .piedsffrsppe- 
tenc le'carrefltttt. fon.fiMble piM0nàfc'£5 
-meuttrU fur 'les 'meubles; eUe^'ArdH 
cha lei5 cheveux I ette.oiii même «elle 
ofa porter. tmt mliin .^ito{e fur fil 
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eb^nnante figure ', d*où le fang s*t>«' 
chappa bientôt par plufieur^ égrati- 
gnures. Quel malheur pour elle ^ pour 
moi ! je n'ai pu prévoir, ce cruel effet 
de fon défelpoirl • . • . Epuifé que je 
fiiis V ie trouve pourtant la force d'à-" 
b^ndonner mon 'lit % J^efikie de me 
traîpçr juiqu'auprès d'elle ! l'infortunée 
çeo^^^pperçoit feùléinentpas ! elle s'eft: 
élandée irers la porte;; & rd'une voix* 
4l!)9^ff§0 ; qu'on me li ramené, dit<i^ 
^Heii^ué je me: venge -Km. que je ia» 
4écbîreiMM qup je là tue! r-Eléonorer 
1^ cheee.ËÛonore i^^ EDe m'entend ,' 
{^.retourne & me^voit au milieu de 
^apppi;tement ; hors d'eil&imême elle 
ttÇÇQUce ! tiji veux la iuivre? éh ! bien, 
ta donci va perfide ^M qie je ne te 
X^o}^ lam&Kjlra. qui peut te retenir 
facffse? elle t'attend , elle, attend le 
pfûx Ae.-^Tes fcélératefles. Va jouir avérer 
fU^ 4e:ma honte , de ton iqgi?atit^jie 
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& de Ton iiffamie. V», cours , noAn 
fonge bien que fi je puis vous trouver 
enièmble , je vous immole tous deux ! 
Elle a voie, faifi mon bras qu*<ille fe* 
couoit de toutes fes forces ; je tombai 
fur mes genoux & fisr mes mains. Un 
cri lui échappa, ceÀ'étoit plus un cri 
4e fureur ! Di)à Iz . colère «voit iair . 
place à la crainte. £l^onore, commuent 
peux*tii penfer qu'en cet état J€ ibiige 
à la fuivre/-.. je voulois aller ju£|ti1 
toi , mon amie^' je v^ulofe tne^ixfkifi^rî 
te demander pardon i eflàyer de te 
conibler. .....ISléonore ,. écoutex-moi ,' 

oalmez-vous ^ je vous en fupplie u . .« 
fur - tout pour Ihinurar de moi , pOQr 
Tamour de toi-même , ^épargne tant de 
charmes ; épargne cette peau fîrie tf 
blanche , & ces petites main» (i douces, 
âc cette longue chevel^ure, & qe v^gef 
plein d*atttaitsl O'toi que PAmôiirfil! 
exprés fi. jolie 9 garde^oi d'altéref Tûiv 
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^ feë plus charmans ouvrages! ref^ 
pè^le mille appas formés pour fes ca< 
rafles & fes délicieux plaifirs. 

Quand on a , par ihalheur, fàch& 
fa maitrefle , il faut diercher à Pap- 
paifer tout' de faire; 8c. quiconque fé 
fent en cette occurrence incapable 
d*agir, doit isiu moins parler. 11 (doit, 
he pouvant mieux faire , foppléer aux 
vives oarcifes par les éloges paffion- 
tiés ,^ Se prêter au difcours* flatteut 
tc^te la chaleur qu'il eût mife dans 
l'haillon CQiniblatrice. Voilà ce que Ta- 
impur ordinairement cohfeillc & co 
quHî mHttfpira -, que ce fût feulement 
tela qui calma la Cbmtefle , je ne 
iaurois Paffinnter pofitiveraent. Ij mé 
^roit aùffi très-plaufibte que la crain^ 
té, iprés avoir chaflë la colère , amena 
la cdmpaffion ; fir que ma fenfible 
imie , touchée de ma fituation plua 
'quV de mes paroles, oublia feM inju" 



tes. en voyais ^mç^^dangei^s. Qtioî qci^'îl 
en foit , fi j^ 4ou^ai de la cajL^fe^, je 
ne pus ^quter de Tefïét. Mme^ de 
J.i*nolle VMk releva , me /outjnt % liie 
fit rentner dans mon lit -^ puis s^étant 
affife aupi^s, elle fe pencha, fur. moi» 
de fe cacha le vifagedaps man fein 
qU'çUe a^rofa de fes Jarmes* ' 

Au bruit (}ue fit Mme. de Ponrolt 
^n rentrant , la Comtcflê^dbsingça d*atr 
titude. £h ! bon Dieu ! comme la 
voilà faite ! s'éqria Ton amte \ .puis en 
lui proiitenanit un mouchoir ^fur h 
^gure, elle.ajouta î Madame, je vous 
Pai dit cent fois 9 une joUe^.£emaie 
peut daqs.fo.n dcfçfpoir piéger,, gé- 
;rtiir, crier ^. gronder. ies gens, tour* 
monter fe« fe.njpcïçfç 3 quereller fcçfl 
amant & défefpérer fon mari \ maii 
.elle doit ,taujours , fe refpett^nt:, çlle* 
même.,,Aié?îagei; fa perfbnne ^^fur*- 
tout fon vi;&g[ej cependant je lîauxoit 
^" ' gagé 
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gagé que dans un premier mouve- 
ment vous ferie» quelque enfantU- 
lage ! Je ne pouvois refter près de 
vous : cette Mme. de JP* • ♦ . ^ . . . 
Hu'cft-elU devenue, demanda Mme! 
dé Lignplle?— Ellei a noblement re^ 
fufé mon caroffe, . .... dont elje nV 
voit pas befoin. Le commode Vicontte 
^*étoit tout-à-fait établi chea? vous : 
il avoit dans votre office un laquais , 
fans livrée , bien entendu , & deux 
chevaux dans vôtre écurie. — Quelle' 
flemme î s'écria la Comteflé avec une 
extrême vivacité ^ que d*audacô dans 
fa conduite; & dans fe? difcours que 
d^impudence I Je la trouve à Com- 
piej;ne , eUc. me dit qu*elle eft un 
parent du Marquis de ,B ***..,. i Et 
vousauifi, Monfieur, vou^me IVe» 
fait accroire! vous m'avez indigne- 
ment trompée K . . qu*y vepoit . elle 
fiiire à Compiegne ? Réponse*. , , . 
Tomt X, K 
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Vous M dites mot. ... vous ttes an 
traître ! alle^ - vous - en , Tortez dMci i 
forte* toucà-l'heure! fai la bonéé dé 
les croire l Elle ndus poûrTuît far la 
fduté, elié itous joîftt à Montargîs * 
eue me trouvé.... En quel ém i grande 
Dieux i... JVn verferài toute tha vie 
des pleura de honte èc de rage.... Ce 
qui me défcTpere for-tout, c*cft d^être 
obligée de rcçonnûiîtré que fi je fuffè 
airivée quelques moineris plus tard... 
oui 9 quelques môttiens plus tard , 
c^ftoit moi qui farprenoîs mon in- 
digne rivale dans les bras d'un per- 
fide...- 5 Çaî^il «i"*« *^^*f* ^^^^^ T*'^* 
rencontre : ou la Marquife , ou la 
Cbrateffe , que lui importe? Pourvu 
que ce (bit une femme...*. Eh l com- 
bien vou* faut -il de maîtreffes ?... 
Vous voulez donc que J'aie pluficura 
amans?..- N'effayez pas de vous jut 
tifier \ vous êtes un homme fims dé- 
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licatefle « fans probité , fand loi ! for- 
iez tout-à-Pheure » & que jamais je 
ne vous revoie ! « ' 

Mme. de Lignolle reprenoit par 
degrés fa première fureur » & Je 
tremblois que fon mari ne revint. 
La Baronne , à qui je témoignai mea 
craintes, les diffipa. Ce prétendu bra<- 
coonier, me ditreUeyi c'eft mon cou* 
ireur à qui j'ai fait changer d'habit. 
Il a bonnes jambes & jbonne Uiten* 
tion. Je l'ai prévenu . quç M. le 
pomte le pourfuivroit en perCpnne, 
.& que c'étoit à lui fur - tout qu'il 
falloit procurer le plaifir de la prome- 
nade. Je vous réponds qu'il lui don- 
nera de l'exercice , & que nous avons 
du tems à nous. 

Mme. de Lignolle ne nous écoutok 

pas, & pourfuivoit : Elle ine furptend ! 

elle a l'air de me plaindre & de me 

fervir. Je lui adrefle mille fots corn- 

K 2 
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pUménss }e lui prodigue des remer* 
cîniens ridicules, Monfieur me laiiTe 
dire. «Il fait plus , il s*entend aVec 
elle pour fe moquer de moi. ... Et 
vous , Madsime la Baronne , pouf* 
quoi , dès que vous l'avez reconnue^ 
ne m'avez-vons pas avertie ? — Vous 
vous moquez, répondit-elle. Eft-*ce 
que je ne vous connois pas aflez pouf 
favoir qu'aucune confidération ne vous 
eût retenue , que vous euffiez éclaté 
lur Pheure , -qu*à la face même de 
votre mari....— Sans doute! à la face 
dePunivers entier l j*aurois démafqué 
Pinfolente, >e Taurois confondue, jç 
Taurois.... Tenez , Madame , au-liea 
de vous anrafer h difputer avec elle ^ 
vous deviez fonner les gens & la 
faire jetter par la fenêtre. — Ah 1 
oui , j*avois ce petit moyen tout fim- 
pie , fort doux t qui n^eut fait v^ 
bruit ni fcandale ! Mais , dame , on 
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.ne sWfe jamais de touti Je n'y ai 
pas fongé.i— L*impofteur 9 s'écria la 
Gïmiefle en me regardant , c'eft lui 
gui nous a jouées toutes deux ; c*eft 
lui qui m*a dit, en confidence, qu« 
cette femme étoit votre amant - . , 
S*il m*eot gvoué qu'autrefois vous 
étiez homme, moi je Paurois cru. .« 
& pourtant, voilà comme il abufe de 
mon aveugle confiance],. Mais il ne 
me tsahira plus, Qu'U forte , qu'il 
s'en aille f je le détefte , je ne le veux 
plus voir ! 1— Comment voulez - vous 
qu'il s'en aille ?. . • — Qujind je penfe 
que cette odieufe Marquife eft reftée 
là toute la nuit « • • ayec moi , . . près 
de lui l • . . 9c encore une grande partie 
de la journée * • • ( ^U^ fi' un cri.*) 
Ah! mon Dieu ! je les ai laiflfés téte* 
i-tête!... pendai)t une heure !.- pen* 
«tant un 0çcle ! ..* Mànfieur « dites^moi 
ce que vous avez &it enfemble ? .. • 
K3 
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Parlez ?. . .Tandis que je tlormoîs , que 
s'eft - il pafle ? — Rien , mon amie , 
nous avons caufé. — Oui, oui, caufél 
Ne croyez pas ra*en imp'ofer encore... 
Dite« lavërité, dites ce que vous 
avez fait eisfemble , j'exige . . . . — 
Comtefiëvi interrompit la ]}aronne en 
riant, vous le foupçonne^ d*un crime 
dont, fans roffenfcr, on peut le ju- 
ger depuis plus de vingt-quatre heu- 
res abfolument incapable. — • Inca- 
pable , liii ? Jamais j . . . Mônfibur ! 
Quand je fuis rentrée , vous aviez , 
difoit-elle , une palpitation ; & (â 
main . . . Elle eft bien hardie d\)fer 
la mettre fuir vôtre cœur , fa main ! 
^ vous , bien bon de le ToufFrir ! 
Ceft à moi qu*il eft votre cœur ,.}! 
n'eft à perfonne qu'ff moi . . . Hélas l 
que dis-je? Tingrat» le volage! il fe 
donne à tout lé monde ... Je fuis 
fùre que pendaat mon fommeil • . • 
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Oui, {j'en fuisfùre; mais fen attends 
l'aveu de votre propre bouche , je 
l'exige . . . J'aime mieux ne pouvoir 
plus douter de mon malheur , que 
de refter dans la plus affrcufe des in- 
certitudes.... Faublas ,dis ce que vous 
avez fait enfemble. Tiens , fi tu l'a- 
voues , je te le pardonne... G)nvenez- 
en , Monfieur .., convenez-en, ou' je 
vous donne votre congé... Oui , c'eft 
un parti pris , je vous renvoie , je 
vous chaffe; 

Pourquoi donc la chaflfer , dit Mon- 
iieur de LignoUe en entrant ? Il ne faut 
pas. Je fuis même très-fôçhé d'être 
forti ; car vous avez renvoyé le Vi- 
comte...— Le Vicomte !.., Monlîeur , 
je vous déclare , une fois pour toutes , 
qu'il ne faut jamais prononcer fon 
nom devant moi. — Eh ! mais, Ma- 
dame, qu'avez-vous donc ? Votre vi- 
fage !«..«« Mon vifage efl à moi , 
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Monfîeur, j'en puis faire tout ce qui 
me plaît ; mêlez - vous de vos affai* 
res. — A la bonne heure... Je me 
repens d'avoir quitté cet appartement* 
on a profité de mon abfence • • . 
La Bârosims. 

Elle n*a pas été longue*. Le bracon- 
nier s*eft laiiTé prendre beaucoup pla« 
t&t que je ne l'efpérois ? 
L B Co M T B (^fcjeue dans unfauteuiL ) 

Oui , prendre ! je le donne en vingt- 
quatre heures au plus habile. Ah ! le 
chien d'homme! puifque ce n^efi pas 
un oifeau « il faut que ce (bit le diable. 
Figurez-vous un cerf qu'an vient de 
lancer l Madame , il couroit tout com« 
mel il revenoit de même fur fes 
voies ! On le voyoit à la portée du 
piftolet, & zefte , à cent pas de là. Vom 
l'auriez cru bien loin ? point du tout \ 
il fembloit tout-à-coup tomber du Ciel, 
prefque fur nos épaules ^ oar ilfaut\je 
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dire , il avoit Pair de narguer mes gens. 
La Baronne. 

Et vous , Monjlteur. 

L ï C o lyt T I. 

Moi , c'eft autïe chofe ; j'étpts tou- 
jours le premier fur fes traces. Auffi le 
drôle s'appercevoit bien à qui il avoit 
affaire : dès que je le ferrois de trop 
près ils'éloia;noit à toutes jambes : vous 
vous feriez amufëe de la frayeur qu'il 
avoit de moi ! j'ai été dix feus fur le 
point de PaUraper ! Mais , malgré 
cela , j'ai vu que je ne l'attrapois pas , 
je me fuis reflfouvenu du Vicomte, j'ai 
quitté la partie; à préfent que je n'eu 
fuis plus, le pendard à beau jeu : je 
parie qu'il va mettre tous mes domef- 
tiques fur les dents. 

La. Comtessb (J Faublas, ) 

Pourquoi ne pas l'avouer ? 
F A U B L A s. 

Mais je vous jure qu^il n'en efi rien. 
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La Comtxssb. 

G)nvenez-en, ou jé vous renvoie! 

L B C o M T V ('i Faublas. ) 
Eh bien ! convenez? en, donnez à 
Madame cette fatisfaClion; qu*eft-ce 
que cela vous coûte ? 
La QAEONMB(tftf Ctfinfe rn m Af . ) 
Savez -vous de quoi vous voulea 
que MademoifeUe convienne ? 
L s C O M T B. 

Mais... que le Vicomte eft un très- 
aimable jeune homme... apparemment? 
La Baronnb. ' • 

Apparemment ! que voulez -vous 
dire? 

L B C M T B, 

Comment , n'eft - ce pas clair ? je 
Veux dire qu*apparemment Mademoi* 
felle trouve le Vicomte fort aimable. 
( i /tf Comtejfe. ) Et réflexion faite , il 
n'y a pas de quoi la renvoyer • • • 
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La ComtB9ss (â fort mari, ) 
Pour Dieu! laiflez-moi tranquille « 

ou je dirai quelque fottife ! 

( â FaubUs. ) Convenez-en. 

Lb CoMTC {à FaubUs,) 
Ohl je voù« en prie, convenez-en. 
Tenez , nous en convenons tous. Dites- 
le de ma part au Vicomte, & ne man- 
quez-pas d'ajouter quefon départ m'a 
caufé bien du regret , alTurez-le qu'il 
nous fera toujours un fenfîble plaifir 
quand il voudra bien nous venir voir, 

foit à Paris , foit 

La Comtbsss. 
S'il olè jamais fe montrer chez moi , 
je le ferai mettre à ma porte par les 

valets. 

L B C M T B. 

Je ne vous conçois pas. Tout- à* 
l'heure vous époufiez fa querelle avec 
une chaleur î . . . . Soyex au moins d'ac* 
cord avec vous-même. 



chi 
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La. CoMTBsst. 
;? Mais vous-même « Monfieur , vous 
qui parlez , il ii' y a pas une heure que 
vous étiez d^un avis contraire! 
L a C o M T 6.^ 
Depuis une heure tout eft bien 
langé. 

La Ba,ron'N b« 
Ohl oui. 

Le Cumtb {à la Baronnt. ) 
N'eft-il pas vrai , Madame ! vous 
avez quelque expérience du monde 1 
vous; & je parie que vous devinez les 
raifons qui me font voir tout ceci d*un 
autre œil. (i ivri-vaix.) D^abord, je 
croyois que ce M. de Florville, quoi* 
que d^une alTez bonne famille, n'avoit 
dans le monde, comme la plupart des 
jeimes gens de fon âge, qu*une très- 
petite exiftence ; or je ne voyois pas 
à quoi cet attachement de Mademoi** 
feUe de Brumont pouvoic la conduire. 

Quant 
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Qttftnt à moi j'ai poar maxime qa'un 
homme comme il faut y doit être plui 
qu'un autre en garde contre les nou« 
velles connoiiTances, afin de n*en former 
îamaift que de profitables. Ecoutez*» 
bien ceci , Madame : tout homme qui 
ne peut en aucun cas nous être utile , 
tôt ou tard nous devient doublement 
à charge , parce que n'ayant jamais 
nenà donner, il finit toujours par de*» 
mander quelque chofe : dans la car* 
rief e de Tambition fur-tout , quiconque 
ne fert pas à notre marche , Pembar^ 
' rafle , & par confisquent la retarde : 
voilà pourquoi je ne me fouciois pas 
de me lier avec le Vicomte. Mais vous 
me dites qu'il eft à Verfailles en bonne 
pofiure, cela change toutes mes dilpo- 
fitions ! Je n'entre point dans vos pe- 
tits démêlés, je ne me mêle pas de 
querelle de femme « il ne m'appartient 
pas même d'examiner fi les moyens que 
Tom X. L 
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ce jeune homme emploie k fon avance- 
ment font trèsrdélicats , Teflentiel eft . 
qu'ils (oient trés-puiflansu iajjh^ hauu^ 
Or il me femble que de ce côté -là 
M. de FlorviUe n'a rien à deÇrer ; il 
me femble que fàvorifé de la nature 
comme il Peft , & placé dé manière à 
faire valoir fe» avantages, il doit aller 
Vite & loin. Voilà donc une connoit 
fance très - précieufe pour Mlle, de 
Brumont, qui doit.fonger à créer u 
fortune, & pour moi qui fuis prefli 
d'augmenter la mienne. 
La G>mtbssb (4vm empommenu) 
Monfieur ! allez , vous ^ tous vos 

calculs ; à tous les Je fuis hors de 

moi ! . . . . Monfieur , je vous répète 
que je ne veux jamais entendre parler 
de cette.. ^. 

La Baronns ( Pinterrompt irt^vùe. ) 

Impertinente créature! (4M Comte) 

voilà comme maintenant elle le traite. 
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Lk Comtb (à la JUronntJ) 
' Vraiment ! c*eft votire faute , & je 
me repens bien de m'être abTenté.... 
( lî m- voix, ) Pour revenir à me» 
projets « vous favez qu'à Verfailles il 
faut aller fans^ ceffe foUicitant..^ 
LaBaronmb. 
Oui , lé pis-aller , c*eft de ne rien 
obtenir. 

L K Comte. 

Point du tout ! c'eft qu'à force d'im- 
portunitéar, on arrache toujours quel- 
que cbde. • . . Quand on a des «mis , 
1»^ entendu. ... Et ce qui le prouve 
c*eft cette penfion que j'ai dernière- 
ment enlevée. Mais Mme. de Lignolle 
a exigé que je la cédafie à ce M. de 
Sl^nt-Prée, Oh \ c'eft un de mes cha- 
l^vis , je l^ivouc : la Cômteflfe cft un 
enfiint qui ne connoit pas du tout le 
prix de l'argent.. Elle imagine qu'avec 
cinquante miUe ^cus de rente , on n'a 
L 2 
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•plus befdin des bienfaits du Roi. Vous 
devriez « Madame , vous qui avez fa 
confiance « lui faire des repréfenta* 

tions là-deiTus 

La. Comtbssb {très -haut à Faublas,) 

Tout ce que vous pourrez me dire 
efl inutile. Je ùe fuis plus la dupe 
de vos menfonges. ... ; mais je veux 
que vous conveniez de vos torts. Con- 
venez-en , ou je vous chafle. 
La Comtb( 4ffii haut. ^ 

Tâchez de lui lâire comprendre 
atitli que loin de chafltr Mlle, de 
Brumont /elle doit redoubler d'hon- 
nêtetés , d'attentions , d'é«;ards « de 
tendrefle pour elle , & fur-tout engager 
M. de Fbrville i venir le plus fouvent 

pollible 

La. Comtbssb (/< Itpe fàrieufi:,^ ] 

Monfieur 9 vous avez votre appar- 
tement « ayez la bonté de me laifler 
tranquille dans le a&ien* 
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La B a k o n n b {au Comte. ) 

Oai , nous fbmmes mal ici , on nous 
imerrompt à chaque ïnftant ; allcms 
ailleurs. 

Le C m t b. 

A la bonne heure , je le veux bien y 
parce ^*à vous ,: Madame, on peut 
vous parler raifon. . . ; Mais , atten- 
des. . « 

La Cowtuss^ (â Faublas,) 

Convenez-en. 
Lb CoiiiTB(i/it Comuffi & à 
Fauhlas. ) 

Je veux, avant de m'en aller, vout 
donner à chacune un bon confeil : 
vott? Mademoifelle , convenez-en , car 
fi cela n'eft pas , cela doit être ; ft 
nous le croyons ; & il faudra toujours 
que vous finiffiez par là. Vous , Ma- 
dame, qu^elle en convienne ou qu'elle 
n*en convienne pas, ne renvoyez point 
votte DeuMÂfelle de compagnie \ çkc 

La 
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\t connois les affeélions de votre atnc , 
une heure après vous en feriez défo- 
He» Quant au Vicomte» je ne vous en 
parlerai plus « mais )e m'en charge. 
Nous reftàmes feuls. Mme. de Lt- 
gnolie s*obftinoit tou'ioursà m'arracher 
Taveu de ma prétendue faute ; & moî , 
perfuadé quMn menfonge n*ctoît ici 
rien moins que néceflaire » je per(i& 
tois à foutenir la vérité. Défolé pour* 
tant de voir mes proteftations per< 
dues , je fis un dernier effort que le 
fuccès couronna. Mon amie , je te le 
répète & je te le jure ; rarement je 
fonge à la Marquife » depuis que je 
fonge toujours à toi ; depuis que tu 
m'appartiens, Mme. de B***. lic 
m'appartient plus. Aujourd'hui comme 
hier , j'étots fon ami feulement , ^ 
ce fera demain comme aujourd'hui. 
Dis-moi par quelle erreur entraîné, 
je pottrrois auj>ri/i de toi m'oocaptr 
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d'elle? Seroit-il ppffible que je re* 
gretafle quelques avantages qu'elle a^ 
quand je te vois briller de mille qua- 
lités qui lui manquent ? Ne doit-elle 
pas, malgré toutes fes connoiflances 
acquifes, t*envier ton efprit naturel? 
Ne parois -tu pas plus jolie de tes 
attraits natflans, de tes ^[races naï» 
ves , de ta piquante étourderie, qu*elle 
ne fe montre belle de Ton éclatante 
jeuneffe, de fes grandes manières & 
de fon orgueilleufe dignité ? A-t-elle 
(iir^tout , mon Eléonore , a-t-elle une 
^me , autant que la tienne , compa« 
tiflànte & généreufe ? Crois-tu que je 
puifie oublier la joie de tts vaiTaux 
à ton retour, la redinnoiflfance de tes 
fermiers , les éloges de ton curé vé- 
nérable ? Je Pai vu , mon coeur en 
a joui : tu es ici Tobjet du culte gé- 
nérjal ; tu es pour la foule de ces bon- 
nes gens une bienfai&nte providencei 
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à laquelle îPne faut jamais rien de« 
mander, & qu*on doit remercier Gins 
ceffe. Et ton amant feroit le feul que 
tes vertus trouveroient infenfible! le 
feul dont tes bontés feroienc un in- 
grat l ne le crois pas ! garde*toi de le 
croire ! Tiens , mon adorable amie ; 
tiens , |e voudrois qu'il me fût permis 
d'aller avec Eléonore; loin dé toute 
autre féduétion ^ pafler ma vie dans la 
chaumière relevée pour le vieux Duvàl, 
par la Comteffe de Ligiiolle. Va, ceffe 
de te plaindre & de me foupçonner» 
ceffe de redouter une tropfoible rivale; 
je Peilime, mais je te refpeéle; je loi 
conferve un refte d*amitié , mais je te 
garde le plus tendre amour; il eft vrû 
qu'autrefois près d'elle j'ai goûté quel- 
ques doux inilans , mais depuis j^ai 
trouvé près de toi des jours délicieux ; 
enfin Mme. de B* • • maintenant rn'rf- 
fnroit peut-être encore des plaifirs; 
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mais toi 4 mon Eléonores tu me don- 
oeras le bonheur. 

Le bonheur' ! . . . . Ain& ptéoçcupé 
d'un parallèle difficile entre deux riva* 
les prelque également féduifantes, mais 
à qui la nature avoit.très-diverfement 
réparti fe^ dons précieux , )'oubIioi# 
pne femme encore plus favorifée , qui 
réynifiant en elle feule toutes les ver- 
tus & tous les charmes , étoit infiniment 
fupérieure à tout objet de comparaifon. 
J'éubliois Sophie., & dans mon égare- 
ment i^allois jufqu^à fermer des vœux 
(pontralre^ a notre réunion. Ah ! je 
p'ofe efpérer que l'aveu d'une faute 
pareille .puifle jamais 9 .aux yeux d'au* 
trui comme à raei ^opres yeux , la 
réparer fuffifamment. 

Au refte , plus je me rendois cou»- 
pable envers ma femme , plus ma mai- 
trèfle avoit lieu d*être fatisfaite. Fort 
bien l dit la Comteûe en fe jettant à 
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mon cou « voilk comme il falloît parler 
d^abord, tu m*aurois auffitôt perfua- 
dée 1 Puifqùe tu m'aimes & que tu ue 
Faimes pas, je fuis contente; puifque 
tu ne m'as pas fait avec elle une infi- 
délité , je te pardonne fout lerefte.'— Et 
moi, je ne vous pardonne point, vous 
n'avez pas ménagé mon bien , le meil* 
leur de mon bien ! Vous vôu)s êtes ar- 
raché le vifage. — Vas-tu pour cela ne 
pas m'aimer autant ? tu aurois tort : je 
fois moins jolie , mais plus intéveflimte. 
-. Je ne veux point de cet intérêt la. 
Promettez qu'il ne vous arrivera jamais 
de vous porter à de pareils excès ? — 
Mais toi, Faublas; promets de ne me 
plus donner aucun fujetdecoler*? — 
i^h ! fur mon holineur ! -*Eh bien, 
dit-elle en riant , vois comme )e fuis 
bonne ; je m'engage à ne plus me 
fÀcher. 
Le Comte en ce moment rditroit : 
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îl f*écria;.Dieu foit loué ! elle en eft con- 
venue ! — Elle en eft convenue ! répéta 
la Baronne avec étonnement. — Point 
du tout ! répondit la ComtelTe qui frappa 
fes petites mains l'une contre l'autre & 
fit un faut de joie. — Comtnent , reprit 
M. de LignoUe , & vous êtes de fi 
belle humeur ? — Juftement parce 
^u^elle n'en eft pas convenue , répli- 
qua rétourdie. — Voilà , s'écria le 
profond obfervateur 9 Une chofe qui 
me pafTe. J'en déduirai du moins la 
vérité de ce principe , que l'ame d'une 
i^mme eft inexplicable dans fes capri- 
ces. — Moi, dit Mme. deFonrofe, je 
nVn déduirai rien ; mais je m'en vais 
tranquille & contente. 

Le jour d'après , quand elle revins 
nous voir , M. de LignoUe n'étoit plus 
au château. Des lettres venues de Ver« 
failles , le matin même , l'avoient déter* 
miné à uous quitter fur le chami> i ^ 



t^2 Ls fin des Amours 
quoique nous n^euflfions pas ufie aufft 
grande idée que lui des affaires impor-» 
tantes qui le rappelloient à la Cour^ 
nous n'a?ions fait aucun effort pour le 
retenir. Mais h Baronne ^ au -lieu de 
ieliciter fon n nie , troubla fa joie : 
mon perc îÀ".j*t chargé Mme. de Fon* 
vole de me ramener à Nemours , oà 
m^attendoit avec lui ma chère Adélaïde 
déjà parfaitement remife de fon indif« 
pofition & de fes fatigues. Le premiet 
mot de la Comtefllè fut que déformai» 
Muis ne nous quitterions plus -, & quand 
la Baronne l'eut forcée de reconnoître 
que mon père avoit des droits fur moi y 
Mme. de Lignolle appellant M. De& 
peiflès en témoignante, fbutint que ma 
feibleflè encore extrême ne permettoit 
pas qu'on me tcan^ortât. Elle déclara 
d^ailleurs que, loin de confentir à me 
Ifliffer aller tant qu'il y anroit du dan* 
ger pMir ma vie , eUe arojit réfolu de 

teiUer 
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veiller elle-même fiir ma convalef* 
eence , & que nulle force humaine ne 
Pobligérôit à fe fépàrer de fon amant t 
avant qu'il fût entièrement rétabli. 
Madame de Fonrofe, j^prèi avoir em- 
ployé les prières 9 les repréfentations & 
les menaces, partit aflez mécontente 
de n'avoir pu rien obtenir de plus; 
Le lendemain ce fut mon père lui- 
même qui vint me chercher. Dès qu'on 
annonça M. de Brumont, laComtefie 
renvoya fes domefliques & courut à 
mon père : Voyez , lui dit^elle d'un 
ton joyeux & careiTant , approchez y il 
n'efl; plus alité , le voilà dans un fau* 
teuil , le voilà! . . . Nous venons de 
faire pluHeurs fois enfemble le tour de 
cet appartement ... il a bien dormi » 
fes forces reviennent , il eA mieux , 
beaucoup mieux t Vous deves fa con« 
fervation à ma vigilance, & fon réta- 
blifTenient à m^es foins , j« Tai fauve de 
Tam4 X. M 
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fon défefpoi^ , je l'ai fauve de fa ma- 
ladie ; c'eft par moi qu'il vit, c^eft 
pour moi qu'il doit vivre . • . unique- 
faient pour moi l • • . & pour vous , 
Monfieur , j'y confens ; mais pour 
vous féul. Le Baron m'adreflTa la paro- 
le : à quelle démarche expofez-vous un 
père qui vous aime ? Etoit-ce là ce que 
Vous m'aviez promis ? Etoit-ce ici que 
je devois retrouver mon fils ?.. . Ma- 
dame de LignôUe l'interrompit vive* 
ment r cruel ! auriez-vous mieux aimé 
le trouver mort à Montargis ? quand 
je fuis venu l'y rejoindre , il étoit feul, 
dahs le délire , un piilolet à la main... 
Monfieur , je vous le répète : je l'ai 
fauve de fon défèfpoir . . . Hélas ! & 
ce n 'étoit pourtant pas la douleur de 
ma perte qui troubloic fa raifon & dé- 
chiroit Ion cœur. — Mon père- s'a- 
dreffa toujours à moi : puifqu'hier Ma* 
dame de Fonrofe n'a pu vous ramener t 
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je viens moi-même aujourd'hui . . . 
— Il ne m*écoute feulement pas , s'c- 
cria-t-elle. Il ne daigne pas m*adre(Ièr 
un mot de remereîmenti l'ingrnt! pas 
même une politefle ! . . . Monfieur » fi 
vous refufez à mes fervices la recon- 
noiflance qui leur eft due , ayez du 
moins pour mon fexe les égards c)u*il 
mérite ; & fongez que vous n'êtes 
point ici chez Mlle, de Brumont. <-• 
Pour que je me cruÂe votre obligé^ 
Madame , il faudroit que feulement 
inflruit de vos. aélions j'ignorafle vos 
motifs : vous avez tout fait pour ce 
feune homme & rien pour moi. Quant 
è Mlle, de Brumont , je ne la con« 
nois point ; je viens chercher ici le 
Chevalier de Faublas & Tépoux de So« 
^hie. — De Sophie ! Non, Monfieur ^ 
le mien-! je fuis fa femme. Oh ! je fuis 
iâ femme ! ^eîle nCembraJfa, ) & votre 
fille , ajouta-t-elle en faififlant une de 
M a 
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Tes mains qu'elle baifa : pardonnez- 
moi ce que je viens de vous dire ; par- 
donnez-moi les étourderies que )^ai 
faites chez vous la ^dernière fols que 
j'y fuis venue ; excufez mon inexpé- 
rience & mes vivacités , fouvenez-vous 
feulement que je vous aime... & que 
je l'idolâtre. Tenez 5 Je brùlois du defir 
de vous revoir , de vous parler . . • 
je Vais tout vous dire : depuis quelques 
jours il s'eA fait un grand change* 
ment... un changement heureux... 
les nœuds qui l'attachent à moi font 
maintenant indtnolubles : avant neuf 
mois vous aurez un petit fils ... • 
Ecoutez - moi , écoutez -moi donc . • « 
oui , ce fera un garçon , un joli gar- 
çon , aimable , généreux , fenfible , 
gai , fpirituel , intrépide ^ plein de 
grâce & de beauté comme fon père... 
Ecoutezmoi, n'eflayez par de retirer 
votre main..* Etes -vous donc iàchi 
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que je porte dans mon fein le gage de 
fon amour ? ou pourriez-vous penfet? 
Oh ! c'eft fon enfant ; c'eft bien le fien , 
foyez - en fur ; ce n^eft pas celui de 
M. de LîgnoUe. ]\|. de LignoUe n^a 
jamais... je vous protefte que per« 
fonne ne m^avoit époufée avant Faa- 
blas. Demandez -lui, (i vous croyes 
que je ments. Perfonne avant lui ne 
m'avoit époufée , k perfonne -après 
lui ne m'époufera , je vous le jure l 
— Malheureufe enfant , dit enfin le 
Baron que -fa furprife extrême avoit 
long-tems réduit au (Uence , quel tran& 
port vous égare ! & comment pouvez* 
vous me (kire à moi de pareilles* con* 
fidences ? p— Ceft juftement à vï>u» 
que je dois les* faire , à vous i)ui ne 
voyez en moi que la maitreiTe de vôtre 
fils, à vous qui ne connoiflant de Ma- 
dame de LignoUe que fes légèretés ôl 
ies foiblefles 9 prenez de fon faradtere» 
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Vidée k plus défavorable & la juges à 
la rigueur. Il efi vrai que je me fuis 
laiflee féduire ; mais comment & par v 
qui ? Regardet - le d abord , & dites^ 
moi fi je ne fiiis pas excu&blePlleft 
vrai ^ue 6 vié^ire fut Touvrage d'un 
inliant : mais voilà précifément ce 
qui juftifie ma défaite^ Ma défaite t 
fi )e Pavois calculée , ^eût été mcnns 
prompte i & peuc«^re que )e n^auroit 
pas du tout fuccoixibé fi j^avois fu ce 
que c'étoit que de combattre, Maia 
jlans ma ^ofonde ignorance « je n'en* 
tendois rien i tout cela , rien , Mon- 
fieur ! je n^vois d'une îeune mariée 
que le nom. Eu doutez-vous PDenian- 
an à Faublas , il vqus le dira , il vous 
dira que^ ce\fût.ltti qui m'enfeigna . . . 
Vamour. Et conceves-vous comment 
une )eune perfonne , toute fimple, 
toute innocente, ignorant de Pbymen 
fufqu'à fcsdroils , aur<ût pu connoître 
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Tes devoirs & les refpeder? Mai, je 
pris un amant , comme î^avois pris un 
époux , fans réflexion , fans curiofité ; 
mais pourtant, jeTavoue, déterminée 
par le defir de venger le plutôt poffible 
un affront qu'on me difoit impardon* 
nable. Je pris le Chevalier, d'abord 
parce qu'au moment critique il fe trouva 
là, & puis parce que je ne fais quel inf- 
tinft naturel me le fit juger très-aima- 
ble. Ainfi , Monfîeur , vous le voyez : 
pour m'être égarée je ne fuis pas cri- 
minelle. Si dés le premier pas j'ai 
rombé , c'efl la faute de ceux qui me 
donnant une nouvelle carrière à par- 
courir , m'y ont abandonnée dans 
les ténèbres^ au -Heu de m'inflruire 
& de m'éclairer. Si jamais je fuis 
malheureufe & déshonorée, ce fem 
la faute du fort qui m'a facrifîée, & 
celle du hafard qui m'a trop tard 
lervie. Ah! que ne s'eA-il offert à moi 
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quelques mois plutôt, celui par qui 
mon exifience devoit commencer I 
Que n'efl-il venu au premier jour de^ 
Tautre printems, dans cette Franche^ 
Comté où pour la première fois je m^en- 
nuyois avec ma tante , où je me fen- 
tois agitée d'une inquiétude nouvelle, 
confumée d'une Hamme inconnue , 
dévorée du befoin d'aimer, d'aimer 
Faublas, de n'aimer que lui. Alors 
que n'eft-il venu l je lui aurois auffi- 
tôt donné ma fortune & ma main , ma 
perfonne & mon cœur; & j'eufle été 
fa légitime époufe! & j'euffe été pour 
le relie de ma vie de toutes les fem- 
mes la plus heureufe en même tems & 
la plus conâdérée. . . H As l il ne vint 
pas , /»/• Un autre fe préfenta ; & quel 
autre! grands dieux! On me l'amené , 
on me dit : Monfieur veut fe marier 
& te convient ; une fille ne peut refier 
fille , fitts-tw femme. Mai» fans m'in* 
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ibrmer feulement de quoi il eft quef- 
tjon , je promets de le devenir ; & 
▼oilà qu^un foir , au bout de deux mois, 
je le deviens ; mais alors il fe trouve 
que j^ai deux maris : il fe trouve que 
celui qui en a le titre ne peut en rem- 
plir les fondions , & que celui qui en 
remplit les fondions ne peut en avoir 
le titre. Que faire en cette occafion 
difficile? Demander le divorce avec 
M. de Lignolle , ou brufquer la rup 
ture avec Mlle, de Brumont. Le pre- 
mier de ces deux partis également ex- 
trêmes , en me couvrant d'un ridicule 
ineffaçable eût troublé mon repos ; le 
fécond mV&t coûté le bonheur en me 
réduifant au veuvage pour toute ma 
vie : je ne fis donc pas. très-mal de ne 
point laifler éclater mon reflentiment 
contre l*époux indigne ,& de tcmoigner 
ma fatisfadion à l'amant lédudeur. 
Cependant comment ne pas prendre 
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chaque jour une plus haute opinio» 
de celui-ci ? G>mment au fond du 
cœur ne pas méfeftimer celui-là de 
plus en plus ? Le moyen de chaflfer le 
dégoût & les mépris, quand c^eft ce 
M. de Lignolle qui continuellement 
< les appelle ? le moyen de rappeller ja- 
' mais la vertu , quand c^eft Faublas qui 
fans ceife Pécarte? Ainil, Monfieur 
le Baron, vous voyez que je fuis pour 
toujours obligée à garder le mari que 
f e déteifte & Pâmant que j*«d6re. Main* 
tenant que je vous ai préfenté le ta- 
bleau fidèle de ma fîtuation , vous ne 
conferverex contre moi nulle pvéven- 
tion injufte %l fàcheufe. Si jamais aa 
contraire il arrive que le public éclaire 
ma conduite & foit tenté de la condam- 
^ ner , vous ne m^abandonnerelE point à 
la précl|^itation de fes jugemens. 

Ah ! je vous en prie, défendez alors 
Mme. de LignoUe, montrez -la leUe 
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qu'elle eft, dites bien à tout le monde 
que fes erreurs ne lui doivent pas être 
Imputées ; que fa famille feule en efi 
refponfable , & qu'il faut fur- tout en 
accufer la fatalité ! — Madame , ré- 
pondit mon père du ton de l'intérêt 9 
je fuis flatté de votre confiance , quoi- 
que vous me la donniez très-étourdî- 
ment; je conçois qiie votre extrême 
pétulance peut en certains cas vous fer* 
vir d'excufe ; & je ne vous diflimulerai 
même pas que vos aveux m'ont touché 
parleur imprudente franchife. Autre- 
fois j'ai blâmé vos égaremens., je plains 
aujourd'hui votre paffion ; mais fûre- 
« ment vous n'attendez pas que jamais je 
Tapprouve ; S: ne vous abufez point : 
quand j'aurois pour vous cet excès 
d^indulgence , le public qui ne tient 
aux vicieux aucun compte de la pro- 
tedion des foibles, le public ne juge- 
Toit pas vos fautes avecmbins defévé* 
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rite. Si donc vous comptez (on opinion 
pour quelque chofe, fi vous êtes jaloufe 
de conferver Pamitié de vos proches» 
Pediine de vos amis , Peftime de vous- 
même , le refped des honnêtes gens « 
le repos d'une bonne confcience , arrê- 
tez-vous fur le penchant de Pabyme 
où Vous marchez témérairement entre 
deux guides toujours aveugles & fou- 
vent perfides : Tefpérance à la fécu- 
rite. Arrêtez-vous s'il en eft tems en- 
core ! Quant à moi , Comtefle , mon 
devoir éft maintenant d'effayer la dou^ 
ceur pour yous rappeller les vôtres, & 
Il vous ne m'écoutez pas , d'employer 
Tautorité pour obliger mon fils à rem- 
plir les Gens. Vous & lui , Madame, 
vous avez aux pieds des autels juré 
d'aimer quelqu'un fans partage, & ce 
quelqu'un Ce n'eft ni vous ni lui. L"un 
& l'autre vous avez promis au même 
Dieu de ne pas voiift aimer. On doit un 

refpea 
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jrefpeét éternel aux fermens : les vôtïçs 
pour avoir été déjà violés , ne font 
point anéantis. Faublas ne vous ap« 
partient pas plus que vous n^appar* 
tenez à Faubla^; & comme ?amour 
(dont vous brûlez pour lui ne peut 
faire que vous cédiez d^être la femme 
dç M. de LignoUe , de même les fré- 
quentes infidélités donc le Ch^vMier 
s^eft rendu coupable envers Sophie ne 
feront pas qu^il ne fbit plus fon épouXk 
IVIme. de Faublas a fa foi, Mlle, de 
Pontis a fpn amour.... —«Son amour? 
non', Monfieur, noti! car il m'adore; 
il me le difoit encore tout-à-l'heure.... 
Tenez , écoutez - moi : je veux bien 
convenir qu'il eflTépoux d'une autre; 
mais auffî de votre côté convenez d.a 
moins que je fuis fa femme... . & là 
mère de fon enfant. ... Ouil voilà ce 
qui m'enchante ! voilà ce qui me donne 
. fuT lui des droits inconteilables. Ceft 
Tom X. N 
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lin avanèige que j'ai fur Mme. de 
Faublas...* Mme. de Faublas ! q\ie 
j'envie fon fort «ependant î combien 
etie feft mieux "^ue moi partagée ! 
potiriqu'oi s?ëftOf gueillirclè Tavoir poiir 
époux! porteir fott rioiti,^ fph nom B 
cherl Ah! cette Sophte trdplkvorîlfe 
quVt-etie.dx>ncfait âefi rêçotnman^ 
dable qui ait pu hii valoir le bohheur 
d^btenir* Faublas ? & la pauvre Eléo^ 
nore^ hélas! qû^voit-elle (bit défi 
répréhen{it>le qui lui kit dà mériter k 
toufweiït d'épiMifet te M. dé Lignot 
le f *— Qrbyétt^mdi : né reprocher pai 
vo« m^heurs 4-k dëftînéé, n*en ais* 
•pifez que votiré foibleffé, & préparcK»- 
^n la fin par une iéfolntion court- 
geufe. Pour eriomiihef d^une paffiM 
fatale , ceffe^ d*en vbir l'objet. . . — 
Hetht dé lé voir ?» Plutôt mourir! -*- 
Céiree dé 1^ Voir ^' ^^M^ lé devez ; Vouf* 
4éve^ eâàyet cet uîiiqùe moyen d'f' 
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diapper aux dernières, infortunes qui 
yous menacent, rr ?U'^ôt mourir î — ■. 

C^mteffe t je vais, vous affliger 

anoris enfin û faut vous le dire : In 
ôrconfiance m'impofe aqfTi des dcr 
iroirs pénibles. Je dois, qu»id }e voi)» 
forai confçillé le douloureux facrifice 9 
9t que vous vous ferez obfiinée à ne 
)e jx^int fâir^ « je dois ne rien, négli* 
Çer pour vous forcer de Taccomplir* 
-— Grands Dieux !.— Toot-a-l'heure 
î'etntnene le Chevalier.... -—Non» 
▼oos ne remmènerez pas! non, voua 
niantes; pas cettç cruauté l— Je rem- 
mené , il le faut. ""^ Il ne le faut p^s t 
y i vous y oblige ? •— La nécefl[ité ^9 
Tarracher à des fédudlions trop pui& 
fantes. -— Et vous auriez le courage 
de me K^duire au défefpoir? -— J*6u^ 
raâ le courage de vous rendre i^ vous* 
iQême. — yaos voulez priver une fçm- . 
me de fbn amant l èmm C'eft yous qui 
N 2. • 
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voulez priver un peré de fon fils. — 
Moi , répondit-elle avec une extrême 
Volubilité, point du tout! ne vous en 
privez pas. Reflez ici ; qui Vous a dit 
de vous en aller? Vous Taurois-je 
dit ? c'eût été fans réflexion. Reftez 
-avec nous , cela me fera le plus grand 

plaifir fie à lui aufli , car je vous 

àitne beaucoup ! mais il vous aime 
dncore davantage ; reflez avec nous. 
Je vous donnerai un appartement foijL 
commode , fort beau ; tenez ! celui de 
mon mari ; ^ quant à Mlle, votre fil- 
le, j*ai encore une chambre pour el- 
le... oui , envoyez chercher Mlle, vo- 
tre fille» il fera bien* aife de voir fii 
fœur ! qu'elle vienne 1 As Mme. de 
Fonrofe auflfi ! toute la famille ! que 
toute la famille vienne s'établir chez 
moi I j'ai de qvuû loger toute la ft- 
mille. . . exceptez Sophie. . . . Allons 1 
vous, ajouta-t-elle en m'adreiliint la 
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proie, vous ne dites mot* Joignez^* 
vous donc à moi pour rengager 9 relt 
ter avec nous. — - Mais que^ dit* ell^ 
4onc , s'écria mon père? Permettez* 
vous gue }e parle à mon tour? — il 
n'y a pas befoin de faire de long» 
diicouis» reprit -elle encore trè^-vive- 
menti on répond fimplement oui. — « 
Mon f A . • . Madame. . , -— Non ? Il 
faut abfolumentqufi le Chevalier s'en 
aille ? — Abfoiument. — Cela eft ia^ 
di^nfable? — IndKpenfable. — TSm 
.ce cas je m'en vais, avec lui.^Partonf 
tous trois. — Elle perd tout- à-fait la 
tête ! --^ Comment , Moniieur 9- }« 
j^rds la tête ! pourquoi cela y s'il voua 
plaît? Je voulois bien vous retenir 
chez moi! poi^rquoi refufèriez - vous 
de. me recevoir chez yqus? croiriez- 
vous me faire trop d'hQuneur ? croi- 
nez-you$ ? . . . C'ca eil fait de fa. rai' 
fpn ! . . . Faublas i préparez- you* ^ me 
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beau, Monfieur le Baron, ne remme* 
nez pas ! bientôt peut - être vous au- 
riez à vous en repentir , & vos regrets 
feroient inutiles. Je le fens & je vous 
le dis : je pourrois dans mon défet 
poir .... vous ne favez pas tout ce 
que je pourrois ! Ne l'emmenez pas, 
prenez pitié d'une mère ; oui , dit-<elle 
en Te précipitant à fes genoux qu'elle 
embrafla , oui , c'eft pour monènfiint 
&r-tout que je vous implore! —Que 
faites - vous ? répondit - il d'une voix 
troublée, relevez^vous, Madame* — • 
Ah ! mes peines vous ont touché , 
pourfuivit-elle. Pourquoi vous en dé* 
fendre ? pourquoi vouloir me le ca- 
cher? Ne me topouffez pas, ne dé- 
tournez pas le vifage, dites un mot 
ièulement. . . . 

Mon pere« eu eSer très-émii, ne 
pouvoit plus parler; mais ilmefit un 
figne qui foudaia arrcu les pleaa de 
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la Comteflè & changea Toii attendrit 
fement en fureur. Je vous vois ! s'é- 
cria -t -elle en fe relevant; vous pt- 
roiflez me plaindre & vous me tra* 
hiflèz , michantt ingnit que vous êtes ! 
Le Baron fe faifant alors violence • 
balbutia ces mots : mon ,fîls , ne m'a* 
vez-voii8 pas entendu ? — Non , lui 
répondit- elle avec impétuofîté, & il 
ne vous entendra pas , parce qu'il n'eft 
pas comme vous perfide, impitoya* 
ble. — Chevalier, quittez cette cham- 
bre. —Garde-toi de le faire! — Fau- 
blas, c'eft un ami qui vous prie de 
fortir. -^ Faublas, c'eft une amante 
qui te conjure de ne pas Tabandon* 
ner ! •— Le Baron qui me vit encore 
incertain , me dit d'un ton très-ferme : 
je vous Tordonne. La Comteife qui ne 
me trouva pas l'air aflez indocile, me 
cria : je te le défends l 
Hélas l à qui des deux me foumet- 
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ne ? ... . Omon Eléortore , c'eft j|v^ 
dérefpoir que ton amant\te 4^£;>béu; 
mais le mpyep qu^un (ils réiHle aux 
ordres de fon père ?> ... Mn^ç. de Li« 
gnolle furprife & défolée dcf voir que 
je me levois pour me traîner vers la 
porte, voulut. coi|rir p' moi,. le Baron 
l'arrêta y elle e0aya defe jettet furie 
cordon de & iônnette, il la retint; 
elle efpéroit du moins po4:ivoir. appel* 
1er, il lui mit une main fnv la^bou* 
che : aufli- tôt. le fauteuil que je vc* 
iiois de quijtter la reçut évanoui^ 
. Je voulois revenir, moïi père ;n*eii* 
traîna , mon père çié donna, le brw • 
BOUS defcendimes. Je vis dans nott;e 
voiture une feiiime qui s'y tenoit ca« 
chée ; c'étoit Mme. de Fonrole : < le 
Baron lui dit : il n'y a pas~aiii mo* 
rment h perdre , courez h votre amie 
qui fe trouve mal : quant % nous, le 
tems preflCf il efiunpeffible'que nous 
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TOUS attendions. Reliez à diner chez 
laCotnteûe« & ce foir vous la prierez 
de vous renvoyer dans fa berline. 

La ^aronne aufli-tôt nous quitta , 
& fur le champ , nous partîmes. Mon 
père refta long-tems plongé dans une 
rêverie profonde ; puis je Tentendis 
pouffer un foupir & murmurer ces 
mots : pauvre enfant, îe la plains! 
enfiiite il ramena fur moi des regards 
attendris; & d^n ton aflez ferme « 
quoique d'une voix encore altérée, il 
me dit : mon fils^, )e vous défends 
de revoir Mme. de Lignolle. 

Fui du Tome Xn 
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